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DE  MR.  ALEXANDRE  PIEYRE, 

Correspondant   de    l'Institut  ,    et    Associé  des 
Académies  du  Gard  et  de  l'Hérault. 


■ 


A    ORLEANS, 

De   l'Imprimerie  de   Jacob   l'aîné,   Imprimeur    de   la 
Préfecture  ,  rue   Bourgogne  ,   N°.  6. 

Se  trouve   A    PARIS, 
Che*    l'Auteur,    rue   Richelieu,   N".   49  ,    et    chez   les 
Marchands   de   Nouveautés. 


Année  1808. 


Je  ne  sais  quand  paroîtra  le  premier  Volume,  ni 
comment  il   sera  rempli.    Il  contiendra  : 

L'École  des  Pères,  en  cinq 

actes,  en  vers  ; 

ta  . -  ï  jouesen  1707. 

Les  Amis  a  lepreuve,    en 

un  acte,  en  vers  ; 

L  2  Philosophe  AMOUTiEUx,en  trois  actes, 
réduit  des  Philosophes  amoureux  de  Destouche,  en  cinq 
actes,  en  vers } 

Et  une  Comédie  depuis  rrès-long-tems  commencée  ,  si 
je  me  retrouve  des  dispositions  à  la  finir.  Elle  a  été 
suspendue  par  les  dégoûts  que  j'ai  éprouvés  ;  et  je  puis 
craindre  ,  n'étant  plus  dans  mes  belles  années  ,  qu'ils 
nJaient  pour  jamais  éteint  chez,  moi  l'inclination  et  les 
facultés. 

Ceux  qui  se  procureront  ce  deuxième  Volume  peuvent 
être  sûrs  qu'il  n'y  aura  pas  d'abus  à  l'Edition  du  premier. 
File  ne  sera  point  laissée  à  la  cupidité,  qui  rançonne 
le  désir  de  se   compléter. 


Nota,    Ce    Volume    se    vend    quatre   francs,    chez     les 
Marchands  ,  et  chez  le  Portier. 

Ceux  qi:i  prendront  quatre  exemplaires  chez,  le  Portier  , 
ne  les   paieront   que  treize  francs. 
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LE    GARÇO 

DE 

CINQUANTE  ANS, 

C    O    3£  jfc   JD   X  JS 

EN    CINQ    ACTES,    EN   VERS. 


Avant  échoué  dans  toutes  mes  tentatives 
pour  faire  représenter  ces  Comédies ,  je  me 
détermine  à  les  faire  imprimer.   .' 

Je  me  suis  éclairé  sur  celle-ci  au  jour  du 
théâtre  d'Orléans  ;  et  j'en  ai  retouché  quelques 
parties,  resserrant  les  unes,  donnant  à  d'autres 
plus  de  développement.  Il  est  difficile  d'éta- 
blir de  bien  justes  proportions  avant  l'épreuve 
de  la  scène.  Cette  Comédie  est  de  l'ancien 
genre  ;  et  ce  genre  n'attire  pas  la  foule.  On  veut 
aujourd'hui  beaucoup  d'intérêt  ;  on  cherche 
les  émotions  du  cœur  :  les  pièces  à  sentiment 
sont  en  crédit  chez  le  grand  nombre  ;  mais 
une  vraie  Comédie,  en  cinq  ae'es  ,  en  vers, 
sans  épisode ,  sans  fable ,  sans  autres  ressources 


que  celles  des  caractères  ,  est  mise  par  les 
Amateurs  au  premier  rang  des  ouvrages  Dra« 
matiques  Et  si  l'exécution  n'en  est  pas  mé- 
prisable, si  pendant  ces  cinq  actes  on  a  soutenu 
un  simple  intérêt  de  curiosité,  si  d'une  manière 
naturelle  on  a  placé  le  principal  personnage 
dans  des  situations  contrariantes,  on  a  fait 
assez  pour  l'art  consacré  par  nos  Maîtres  , 
pour  l'art  qu'une  ambition  de  succès  conduit 
insensiblement  à  sa  ruine  par  trop  de  sacrifices 
au  goût  dominant.  Une  meilleure  ambition 
est  de  chercher  moins  les  applaudissemens 
que  les  suffrages.  C'est  ainsi  qu'on  peut  rame- 
ner dans  la    bonne  voie. 

Ce  sujet ,  déjà  plusieurs  fois  traité ,  l'est  ici 
sous  un  jour  nouveau,  et  sans  aucun  accessoire. 
Qui  l'emportera  de  la  Gouvernante  ,  ou  de  la 
Famille  ?  Sera-t-elïe  épousée  ?  sera-t-elle  ren- 
voyée? Voilà  toute  la  pièce.  Je  l'ai  bâtie  sur  cette 
seule  pensée,  résultat  de  ce  que  j'ai  observé  en 
plus  d'un  lieu  ,  qu'un  homme  à  bonnes  fortunes , 
qui  arrive  à  la  cinquantaine  ,  en  conservant 
des  prétentions  ,  offre  une  proie  aisée  à  toute 
jeune  femme  un  peu  adroite  ,  sur-tout  si  elle 
est  placée  de  manière  à  lui  rendre  de  petits 
soins  continus,  à  lui  être  devenue  nécessaire. 
Alors  elle  doit  finir  par  s'emparer  entièrement  de 


(3) 
lui ,  par  le  conduire  où  elle  voudra.  Elle  a  deux 
auxiliaires  qui  mènent  loin,  P amour  propre  et 
V habitude.  J'ai  voulu  pour  la  décence  repousser 
l'idée  du  plus  puissant  mojen  de  séduction.  On 
n'en  est  pas  moins  libre  de  l'adopter.  Je  ne  suis 
pas  plus  avant  dans  la  confidence.  J'ai  cherché  à 
mettre  en  action,  à  rendre  concevable  comment 
un  homme  d'esprit  et  de  bon  sens,  dans  la  force 
de  l'âge  ,  peut  être  conduit  sans  amour  à  la  plus 
haute  sottise.  Un  sujet ,  en  quelque  sorte  usé  , 
s'est  montré  neuf  par  des  combinaisons    nou- 
velles ;   et  j'ai  trouvé  à  faire  récolte  dans   un 
champ  ,  qui  sembloit  moissonné. 

Si  cette    Comédie    est  représentée  ,  je  crois 
que    le   succès  ,     foible   d'abord    peut  -  être, 
ira  croissant   par  la  réflexion ,  et  qu'elle  pren- 
dra sa  place   au   Théâtre  parmi  les  Ouvrages 
estimables,   qui  ont  pour    base   la  vérité  ,  et 
pour  ressorts  le  cœur   humain  ,  mis  en  oppo- 
sition avec  lui-même ,  et  avec  les  convenances 
de    la    Société.   J'espère  qu'à  Paris,   où    rien 
n'échappe  ,    et  où  le  jeu  des  Acteurs  fait  tout 
ressortir ,  les  quatre  premiers  Actes   pourront 
fixer  l'attention.  Le  cinquième  fit  ici  beaucoup 
d'effet  ;    et  il    doit  en    faire    par-tout.   Le  dé- 
nouement est  en  action.  Pour  le  bien  connoître, 
il  faut  le  voir.   Un  temps  viendra ,  je  pense , 


(4) 
où  le  Public  de  Paris  en  pourra  juger.  Les 
obstacles  qui  me  tiennent  le  Théâtre  fermé 
disparoîtront  sans  doute  avec  moi,  ou  avec 
ceux  qui  s'y  obstinent.  En  attendant,  l'impres- 
sion va  donner  une  sorte  de  vie  à  ce  qui 
pouvoit  périr  avec  son  Auteur. 
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DE 

CINQUANTE  ANS, 
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EN  CINQ  ACTES,  ENVERS, 

Représentée  à  Orléans  le  18  Décembre  1806. 


Elle 

a  su 

le 

flatter 

au  moment  dangereux 

» 

Où, 

voul; 

int 

plaire 

encore  ,  il 

Acte  I'r. , 

cessa  d'être 
Scène    III 

heuieux. 

Bitu—iiitaga— ee  11—  n  n  i  '  ipim    ■ 


PERSONNAGES. 


CLEO  N. 

B  E  L  I  S  E  y  Sœur  de  Cléon. 

D  A  M  I  S  ,   Fils  de  Bélîse. 

V  A  L  E  R  E  }  Fils  d'une  autre  Sœur  de 

Cléon. 
A  R  I  S  T  E,  i 

Madame  DOLIGNY,   )  Amîs  de  CIe'°n' 
J  A  C  1  N   T  E,  Gouvernante  chez  Cléon. 
P  I  C  A  R  D  _,  Laquais  chez  Cléon. 
MARTINE,   Tapissière. 
Un    Garçon    Peintre. 


La  Scène   est  à   Voitiers  ,    chez  Cléon. 

/ 


Les  Acteurs  sont  placés  par  la  droite  du 
Théâtre. 


La  porte  d'entrée  est  au  fond.  On  entre  aussi 
par  la  porte  de  la  droite  du  Spectateur  , 
qui  est  celle  de  la  Salle  à  majiger.  si  la 
gauche   est   celle    du  Cabinet. 


LE  GARÇON 

D  E 

CINQUANTE  ANS, 

C  O  MLÂJD  X  JET. 

ACTE  PREMIER. 


scjznje  jpxljejmcxjeixije:. 

BÉLISE,   VALERE. 

B  É  L  I  S  E. 

JLJ  E  sorte ,  mon  Neveu ,  qu'on  me  cache  mon  Frère. 

VALERE. 

Mon  Oncle  est ,  ce  matin  â  sorti  pour  quelque  affaire  ; 
Mais  avant  peu  ,  sans  doute  ,  il  sera  de  retour. 

B  É  L  I  S  E. 

11  a  donc  mis  hier  sa  foiblesse  au  grand  jour, 
Sacrifiant  ainsi  son  honneur  ,   sa  famille  , 
Au  scandaleux  penchant  qu'il  a  pour  cette  Fille. 
Maîtresse  du  logis,  et  Servante  autrefois, 
Elle  veut  que  tout  cède  à  sa  bruyante  voix. 

A  z 
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Ma  Sœur,  poussée  à  bout  ,  après  mainte  querelle, 
Est  contrainte  à  quitter  la  maison  paternelle. 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  pouvant  de  Jacinte  ignorer  l'ascendant , 
Ma  Tante  fit  contre  elle  un  éclat  imprudent. 

B  É  L  I  S  E. 

Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  réparer  l'outrage. 
Faisons-lui ,  dès  ce  jour  >  regagner  son  village. 
Ma  Sœur  ne  metrra  plus  le  pied  dans  la  maison  , 
Si  de  cette  insolence  on  ne  lui  fait  raison. 
Pour  la  voir  revenu ,  il  faut  que  l'autre  parte  : 
Que  la  famille  donc  et  s'unisse ,  et  l'écarté. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  doute  que  mon  Oncle  y  veuille  consentir. 

B  É  L  I  S  E. 

Du  péril  que  je  crains  il  le  faut  garantir. 
Jacinte  a  de  l'esprit  j  et ,  sans  être  jolie , 
Elle  peut  l'amener  à  faire  une  folie. 

V  A  L  E  R  E. 
Épouser  1 

B  É  L  I  S  E. 

J'en  ai  peur.  Ne  la  voyez-vous  pas 
Chaque  jour  vers  ce  but  s'avancer  à  grands  pas  ? 
Sans  prendre  un  ton  plus  doux ,  épurant  son  langage  , 
Des  leçons  de  mon  Frère  elle  a  su  faire  usage. 
Elle  affecte  un  maintien  ;  et  son  ambition 
Ne  met  plus  aucun  voile  à  sa  prétention. 
Les  simples  vêtemens ,  la  modeste  cornette 
Ont  aujourd'hui  fait  place  à  la  riche  toilette  $ 
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Et ,  je  vous  le  prédis  ,  si  vous  ne  l'écartez  , 

Vous  l'allez  voir ,  à  table  ,  assise  à  vos  côtés. 

Ma  Sœur  laisse  un  champ  libre ,  et  cette  Fille  adroite  > 

Finira  par  monter  au  rang  qu'elle  convoite. 

C'est  depuis  quelque  tems  l'objet  de  mon  souci» 

Il  faut  donc  nous  unir  pour  la  chasser  d'ici. 

Votre  ressentiment  doit  être  égal  au  nôtre. 

Vous,  qui  vivez  chez  lui ,  vous  devez  plus  qu'un  autre 

Souffrir  de  cet  esprit  altier ,  impérieux. 

VALERE. 

J'endure ,  et  je  me  tais ,  ne  pouvant  faire  mieux. 

B  É  L  I  S  E. 

Comment  pouvez-vous  voir,  d'une  humeur  si  tranquille 5 

Votre  Oncle  devenu  la  fable  de  la  Ville  ? 

Autrefois  tout  Poitiers  se  rassembloit  chez  lui. 

Sa  maison  ,  si  brillante ,  est  déserte  aujourd'hui. 

Tout  s'en  est  éloigné ,  pour  fuir  la  violence 

De  celle  qui  domine  avec  tant  d'insolence 

Elle  a  fait  mainte  scène  ,  et  chacun  s'est  lassé. 

Voulant  tenir  son  Maître  eucor  plus  enlacé. 

Et  de  ses  liaisons  prenant  inquiétude  3. 

A  rompre  tous  ses  nœuds  elle  a  mis  son  étude. 

Pour  compagnie  ,  au  moins,  une  Sœur  lui  restoit  | 

Mais  elle  avoit  des  yeux  que  l'autre  redoutoit  j 

Et  voilà  cette  Sœur  par  lui  sacrifiée. 

Une  telle  conduite  est  donc  justifiée  I 

Vous  la  voyez,  Monsieur,  sans  vous  en  émouvoir. 

Eh  bien,  vous  apprendrez  quel  est  votre  devoir. 

Ma  Sœur ,  quittant  la  Ville,  alla  chez  votre  Père,, 

Qui  lui-même  bientôt  viendra  chez  son  Beau-frère  :. 
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Et,   loin  qu'à  lui  parler  il  doive  être  excité, 
11  faudra  retenir  trop  de  vivacité. 

V  A  L  E  R  E. 

J'entends  du  bruit...  C'est  lui  qui  s'anime  contre  elle. 
J'y  cours.  Je  vais  tâcher  d'appaiser  la  querelle. 

B  É  L  I  S  E. 
Je  ne  tous  suivrai  point. 


SCÈNE     II 
LES    MÊMES,    DAMIS, 

D  A  M  I  S. 

IVXon  Cousin,  vous  sortez'! 

V  A  L  E  R  E. 

Pour  calmer,  si  je  puis,  deux  esprits  emportés. 

DAMIS. 
Loin  de  la  garantir  d'un  courroux  légitime, 
Joignez  ,  joignez  le  vôtre  à  celui  qui  m'anime. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vais  trouver  mon  Peie  ,  et  reviens  aussi-tôt. 


DE  CINQUANTE  ANS. 

SCÈNE   III. 

BÉ  LISE,  DAMIS. 
B  É  L  I  S  E. 


O 


u  i  ,  mon  Fils ,  vous  prenez  la  chose  comme  il  faut. 
Je  vois  avec  plaisir  cette  jufte  colère. 

DAMIS)   souriant. 

Elle  n'est  qu'un  semblant  pour  exciter   Valere. 

Dans  cette  intention  ,  je  viens  mettre  à  profit 

La  querelle  d'hier  ,  et  l'éclat  qu'elle  fît. 

Je  veux  avec  ma  feinte  endormir  sa  prudence, 

Qui  l'engage  à  souffrir  sa  dure  dépendance. 

Souple  par  politique,  et  haut  par  naturel, 

Il  éprouve  en  cédant  un  choc  continuel. 

Dans  cette  maison- ci  ,  nourri  dès  son  jeune  âge  , 

Avec  un  œil  jaloux  il  lorgne  l'héritage. 

J'y  vise  ainsi  que  lui  :  nous  nous  craignons  tous  deux» 

La  peur  de  s'engager  dans  un  pas  hasardeux 

Tient  l'un  et  l'autre  en  garde  ;  et  je  vois  qu'il  m'observe  j 

Mais  il  a  peu  d'esprit,  et  j'entends  qu'il  me  serve, 

Qu'il  accuse   Jacinte.  Ayant  gagné  ce  point, 

Toute  chance  est   pour  moi.  S'il  ne   réussit  point  3 

Il  déplaît  à  mon  Oncle  t  et  se  met  en  disgrâce. 

B  É  L  I  S  E. 

Ah  ,  Damis  ! 

DAMIS. 

S'il  l'emporte,  il  nous  en  débarraflê,,. 

A4 
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B  É  L  I  S  E. 

Pour  avoir  plein  succès  il  faut  se  réunir. 
Jusqu'ici  par  égard  j'ai  su  me  contenir  > 
Mais  ma  Sœur  est  traitée  avec  une  insolence  , 
Qui  ne  me  permet  plus  de  garder  le  silence. 
Je  vois  Cléon  se  perdre  ;   et  j'attends  son  retour  3 
Afin  de  lui  montrer  ses  torts  sans  nul  détour. 

D  A  M  I  S. 

Ne  vous  en  mêlez  point  :  il  suffit  de  Valere. 

Il  est  sans  conséquence ,  et  rmn  pas  vous ,  ma  Mère. 

Vos  plaintes  ne  feroïent  qu'accroître  le  danger  , 

Ne  feroient  que  l'aigrir ,  bien  loin  de  le  changer» 

Le  foible  révolté  va  d'abord  à  l'extrême. 

Mon  Oncle  aime  la  paix  :  c'est-là  son  bien  suprême. 

Mécontent  de  se  voir  ainsi   contrarier, 

Pour  finir  tout  débat  3  il  peut  se  marier. 

B  É  L  I  S  E. 

Hélas  ,  je  le  sais  trop.  Voilà  quel  est  mon  Frère. 

Avec  du  jugement,  homme  sans  caractère. 

Ses  belles  qualités   assuroient  son  bonheur. 

Il  s'offrit  vingt  partis  ;  mais  l'hymen  lui  fit  peur. 

Sa  vanité  ,  qu'enfla  mainte  victoire  aisée  , 

A  mal  juger  de  nous   se  montra  disposée. 

Des  succès  cependant  le   beau  temps  s'est  enfui. 

Cherchant  trop  le  plaisir ,  il  a  trouvé  l'ennui  ; 

Et  l'ennui   pas  à  pas  mèjie  à   la  dépendance. 

De  cet  état  par  fois  il  me  fait  confidence  : 

Mais  sans  beaucoup  d'attraits ,  sans  grâce  ,  ni  talens  , 

Prenant  même  avec  lui   des  tons  fort  insolens , 

Conçoit-on  que  Jacinte  ait  l'art  de    te  séduire  ? 

Par  quels  ressorts  cachés  sait-elle  le  conduire  ? 
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D  A  M  I  S. 

Elle  a  su  le  flatter  au  moment  dangereux, 

Où  ,  voulant  plaire  encore ,  il  cessa  d'être  heureux. 

Voilà  ce  qui  la  rend  d'un  prix  inestimable. 

Consolant  l'amour- propre  elle  est  assez  aimable. 

L'habitude,  d'ailleurs ,  cet  attrait  si  puissant , 

Par  qui .  .  .  même  un  défaut  devient  intéressant , 

L'habitude  ,   à  cet  âge ,  où  son  pouvoir  augmente  , 

Nous  façonne  à  l'humeur  de  l'objet  qui  tourmente, 

Et  fait  presque  un  besoin  d'exister  enchaîné  . 

Celui,  qui  trop  long-tems  par  le  monde  entraîné. 

D'un  hymen  assorti  fuit  la  chaîne  légère , 

Court  risque  de  vieillir  aux  fers  d'une  mégère. 

De  ce  joug  très- commun  l'esprit  ne  défend  point. 

Au  contraire  :  l'esprit  semble  nuire  en  ce  point. 

Trop  de  sécurité  le  conduit  dans  le  piège. 

Le  sot  est  ombrageux  :  sa  crainte  le  protège  i 

Mais  un  homme  d'esprit  se  juge  indépendant  : 

Il  se  tient  mal  en  garde,  et  subit  l'ascendant. 

Regardez  Dorilas.  Tout  plongé  dans  l'étude, 

Il  est  plus  aisément  dominé  par  Gertrude. 

Chaque  jour  on  entend  chez   lui  quelque  débat. 

On  dit ,  (  le  croirez-vous  ?  )  on  dit  .  .  .  qu'elle  le  bat. 


to  LE    GARÇON 

SCÈNE    IV 
BÉLISE,     DAMIS,    VALERE. 

V  A  L  E  R  E. 

Après  bien  des  efforts  j'ai  sd  calmer  mon  Père» 
Il  est  même  sorti ,   cédant  à  ma  prière. 
11  passe  chez  Ariste ,  et  va  dîner  chez  vous. 
Avant  qu'il  nous  revienne  appatsez  son   courroux. 

BÉLISE. 
Oui,  cet  emportement  pourroit  être  nuisible. 
Pour  calmer  son  esprit  je  ferai  mon  possible. 
Je  m'en  vais  le  trouver.  Conduisez-moi  ,  Damis , 
Chez  Ariste ,  homme  sage ,  et  de  tous  ses  Amis 
Celui  pour  qui  mon  Frère  a  la  plus  haute  estime. 
Il  saura  partager  l'intérêt  qui  m'anime  , 
Du  ton  le  plus  pressant  il  viendra  lui  parler , 
Et  mieux  qu'aucun  de  nous  il  saura  l'ébranler. 
Mon  Frère  qui  le  craint  ,  et  l'aime ,  et  le  révère , 
Peut  être  ramené  par  cet  Ami  sévère. 
Venez  m'accompagner. 

DAMIS. 

Je  m'en  vais  revenir. 
Il  faut  contre  Jacinte  enfin  nous  réunir, 
Et  voir,  pour  la  chasser,  quels  moyens  sont  à  prendre. 
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SCÈNE      r 
VALERE,    seul. 

VJerte  s,  si  de  mon  Oncle  il  veut  se  faire  entendre, 

S'il  veut  dans  cette  lutte  avoir  part  au  danger  , 

Je  suis  prêt.  Quel  plaisir  j'aurois  à  me  venger! 

De  cet  esprit   altier  quels  affronts  je  dévore  ! 

Quels  insolens  propos,   là  tout- à- l'heure  encore!... 

Je  me  suis  contenu  ;  mais  avec  cet  appui 

Je  prétends  à  mon  tour  la  braver  aujourd'hui. 

Tout  va  s'unir  contre  elle,  et  mon  Père,  et  ma  Tante, 

Ariste:  tous  enfin  vont  remplir  mon  attente. 

Je  parlerai  pour  lors. 

J 

S  CE  NE  ri. 

JACINTE,    VALERE. 

JACINTE. 

Votre  Père  est  sorti  : 

C'en  faire  sagement.  Qu'il  soit  bien  averti  , 
Si   de  nouveau  chez  nous  il  s'oublie  et  s'emporte , 
Qu'il  aura  de  ma  part  une  leçon  plus  forte  > 
Et  le  meilleur  conseil  qu'on  lui  puisse  donner  , 
C'est  de  rester  chez  lui. 

VALERE. 

J'ai  lieu  de  m'étonner 
Que  pour  un  tel  discours  on  cherche  ma  présence. 
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J  A  C  I  N  T  E. 
Mais  vraiment  !  j'aime  assez  ce  ton  de  suffisance  l 

V  A  L  E  R  E. 
Jacinte  ! 

J  A  C  I  N  T  E, 
Eh  bien  !  Jacinte. 

V  A  L  E  R  E. 

On  peut  vous  faire  voir 
Qu'on  a  dans  ce  logis  cncor  quelque  pouvoir. 

JACINTE. 

Qui  ?  vous  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Moi.  Jusqu'ici  nous  vivons  bien  ensemble  j 
Mais  si  vous  me  poussiez .  ,  . 

JACINTE. 

Croyez-vous  que  j'en  tremble  l 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  Oncle  m'aime. 

JACINTE. 
Après? 

V  A  L  E  R  E. 

La  prudence  vous  dit 
De  ménager  un  peu  ce  que  j'ai  de  crédit. 

JACINTE. 

Et  je  vous  dirai ,   moi ,  loin  que  je  vous  ménage  , 
Que  vous  n'êtes  ici  qu'un  mince  personnage. 
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V  A  L  E  R  E. 
Vous  le  croyez.  Eh  bien  ,  avant  qu'il  soit  long-tems  , 
Vous  saurez  le  contraire  à  vos   propres  dépens. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vous  me  faites  pitié  de  parler  de  la  sorte. 

De  nous  deux  aujourd'hui  voulez-vous  que  l'un  sorte  ? 

VALER  E. 

Parbleu,  ce  sera  vous,  puisque  vous  m'y  forcez. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ah  ,  ce  sera  donc  vous ,   dès  que  vous  m'y  poussez. 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  verrons. 

JACINTE. 

Nous  verrons. 


SCÈNE   VIL 

V  AL  E  R  E. 

ne  telle  insolence 
Sur  toute  ma  réserve  emporte  la  balance. 


U. 


Mon  Oncle  m'entendra.  Gardons-nous  cependant 
De  rien  précipiter ,  d'agir  en  imprudent. 
Je  crains  de  parler  seul  :  l'affaire  est  délicate. 
Obtenons  que  Damis  en  même-tems  éclate, 
Il  sembloit  irrité  j  mais  je  sais  qu'il  est  fin. 
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SCÈNE    VI II* 

DAMIS,    VALERE. 

D  A  M  I  S. 

ô  E  reviens  pour  vous  dire  . . .  avant  tout ,  mon  Cousin  , 
Sommes-nous  sûrs  ici  ?  Je  veux  voir  si  Jacinte 
Du  petit  caoinet . . . 

VALERE. 

N'ayez  aucune  crainte*. 
Elle  vient   de  sortir.  Profitons  des  instans. 
Faisons -lui  payer  cher  ses  propos  insultans. 
Elle  m'a  provoqué. 

DAMIS. 
Vous ,  mon  Cousin  ! 
VALERE. 

Moi-même. 
DAMIS. 
Le  Fils  de  la  maison  !  ah ,  quelle  audace  extrême  ! 

VALERE. 
On  n'y  peut  plus  tenir. 

DAMIS. 

C'est  assez  différer 


De  parler  à  notre  Oncle  :  il  le  faut  éclairer. 
Le  départ  de  sa  Sœur  a  répandu  sur  elle 
Le  plus  vif  intérêt  j  et  s'il  ne  la  rappelle , 
A  l'estime  publique  il  va  perdre  ses  droits. 
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V  A  L  E  R  E. 
Croyez-vous   qu'on  l'y  puisse  engager  ? 
D  A  M  I  S. 

Je  le  crois. 

Son  retour   est  pour  nous  une  chose  importante, 
Jacinte  ne  peut  plus  rester  avec  ma  Tante. 
Elle  sort  j  et  mon  Oncle  un  moment  entraîné  , 
Ne  l'ayant  plus  chez  lui ,  cesse  d'être  enchaîné. 
Fier  des  nombreux  succès  d'une  longue  jeunesse, 
Il  croit  pouvoir  encore  inspirer  la  tendresse. 
Comme  il  a  conservé  ses  cheveux  et  ses  dents, 
Il  se  voit  à- peu- près  tel  qu'il  fut  à  trente  ans  > 
Mais  par  quelques  revers  sa  gloire  humiliée 
Près  de  la  Gouvernante  enfin  s'est  repliée. 
Là  son  illusion  à  chaque  instant  s'accroît. 
Elle  dit ,  vous  plaisez  :  il   sourit ,  et  la  croit. 
Combattons  cette  erreur  3  qui  cause  mes  alarmes. 
Je  crains  qu'il  ne  l'épouse. 

V  A  L  E  R  E. 

A-t-el!e  tant  de  charmes? 
Quelque  jeunesse  encor  ,  voilà  tous  ses  attraits. 
Sans  vouloir  plus  avant  pénétrer  leurs  secrets  , 
Nous  pouvons  présumer .. . . 

D  A  M  I  S. 

C'est  bien  ce  qu'on  soupçonne  j 
Mais  je  pense  autrement  ,  connoissant  la  personne. 
Sa  haute  ambition  pour  elle  a  combattu. 
L'intérêt  quelquefois  ressemble  à  la  ver:* 
Chut ,  il  entre. 
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SCÈNE    IX 

DAM1S,   CLÉON,   VALERE. 

C  L  É  O  N. 

V  al  ère,  avez- vous  quelque  lettre? 
VALERE. 
Une  avec  les  journaux ,  mon  Oncle ,  à  vous  remettre. 
CLÉON. 

Je  connois  l'écriture  :  elle  est  de  mon  Banquier. 

(  II  lie.  ) 
C'est  fort  bien. —  Nous  allons  profiter  du  courier 
Pour  répondre  à  cela.  Suivez  -  moi  >  je  désire 
Méditer  avec  vous  ce  qu'il  convient  d'écrire. 
Ah  !  mon  Neveu ,  bon  jour.  Vous  allez  nous  rester. 
(  2/  met  Us  journaux  dans  sa  poche.  } 

D  A  M  I  S. 

J'ai  beaucoup  de  regret  de  ne  pas  accepter  ; 
Mais   mon  Oncle  Forlis  doit  dîner  chez  ma  Mère. 

C  L  É  O  N,  (  d'un  air  occupé.  ) 
Tl  est  probablement  venu  pour  quelque  affaire. 
En  savez-vous  l'objet  ? 

VALERE. 

Nous  pourrons  le  savoir. 
Il  ne  partira  pas .,  sans  revenir  vous  voir. 
C  LÉON. 

C'est  chez  lui ,  m'a-t-on  dit ,  que  ma  Sœur  est  allée. 
£n  teproches  sans  doute  elle  s'est  exhalée. 
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Le  tour  qu'à  son  affaire  elle  aura  su  donner 
Par  les   gens   mal  instruits  m'aura  fait  condamner. 
J'espère  toutefois  qu'on  voudra  bien  suspendre, 
Qu'avant  de  me  juger ,  on  daignera  m'entendre. 
Votre  exemple  d'ailleurs  ,  plus  que  tous  mes  discours, 
Pour  me  justifier  m'est  d'un   puissant  secours. 
Vous  qui  vivez  che7.  moi ,  m'avez-vous  sur  Jacinte  , 
Sur  ses  tons  ,   son  humeur  porté  !a  moindre  plainte  ? 
Non  ,  sans  doute  ;  et  l'on  peut  en  conclure  à  bon  droit  , 
Que  les  torts  ne  sont  pas  du   côté  que  l'on  croit. 
J'ai  l'espoir  maintenant  de  vivre  enfin  tranquille. 
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SCÈNE     X 

DAMIS  ,  CLÉON  ,  le  Garçon  Peintre  r 
JACINTE,   VA  LE  RE. 

JACINTE. 

Insolent  ! 

Le      Garçon      Peintre. 

Vous  paierez  mes  couleurs  et  mon  huile. 
CLÉON. 
Qu'est-ce  s  monsieur  le  Peintre  ? 

Le     Garçon     Peintre. 

On  n'y  peut  plus  tenir. 
Aucun  de  nous  ici  ne  veut  plus  revenir, 
Pour  être  maltraité. 

Tome  II.  B 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Puisse  toute  la  race 
Des  Peintres ,  des  Maçons  bientôt  quitter  la  place  f 
Il  faut  que  sur  leurs  pas  ,  pour  nous  faire  un  chemin , 
Servante  et  deux  laquais  tiennent  balais  en  main» 
Venus  pour  réparer,  ils  ont  su  tout  détruire. 
Des  soins  qu'ils  doivent  prendre  on  a  beau  les  instruire  , 
Ils  n'écoutent  personne  :  ils  n'ont  aucun  égard. 
Cependant  de  l'ouvrage  ils  n'ont  pas  fait  le  quart  ; 
Rien  n'avance  ;  à  tous  coups  la  bande  est  détournée  ; 
Et  l'heure  des  repas  tient  toute  la  journée. 

Le     Garçon     Peintre. 

Faut- il  de  mes  couleurs  venir  casser  le  pot  ? 
En  voilà  pour  vingt  francs  ,  Monsieur. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Tu  n'es  qu'un  sot. 
Le     Garçon     Peintre. 
Mais  vous  me  les  paierez.  Allez,  c'est  une  honte 
De  s'emporter  ainsi. 

C  L  É  O  N. 

Mets  vingt  francs  sur  le  compte  , 
Et  ne  fais  pas  de  bruit. 

Le     Garçon     Peintre. 

Monsieur  ,  vous  êtes  doux  , 
Honnête  :  on  a  plaisir  de  travailler  pour  vous  ; 
Mais  tant  que  nous  verrons  qu'elle  fait  la  maîtresse . . . 

C  L  É  O  N. 

Va  reprendre  l'ouvrage. 
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Le     Garçon     Peintre. 

A  vous  je  m'intéresse  : 
C'est  par  attachement  que  je  vous  parle  ainsi. 
Aucun  des  ouvriers  ne  veut  rester  ici 
Tant  que. . . . 

C  L  É  O  N. 

Finis  ,  descends ,  que  tout  cela  s'appaise. 

Le     Garçon     Peintre, 
Monsieur. . .  . 

C  L  É  O  N. 

C'en  est  assez  :  qu'on  sorte  et  qu'on  se  taise. 

SCÈNE     XL 
DAMIS,    CLÉON,   JACINTE,    VALERE. 

J  A  C  I  N  T  E. 

J\-  h  j  vous  êtes  trop  bon  :  c'est  vous  qui  les  gâtez. 

CLÉON. 
On  les  peut  contenir  sans  ces  vivacités. 

JACINTE. 
Non  ,  Monsieur,  dussiez-vous  mille  fois  vous  en  plaindre. 
Où  sont  vos  intérêts  3  je  ne  puis  me  contraindre. 
Mais  vous  êtes  sorti  sans  me  rien  ordonner. 
On  est  encore  à  tems  d'augmenter  le  dîner. 
Amenez-vous  quelqu'un  ? 
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C  L  É  O  N. 

Je  n'ai  prié  personne  ; 
Et  Forlis  ne  vient  point. 

JACINTL 

Ma  foi  y  je  lui  pardonne. 
Il  a  fait  sagement  de  s'adresser  ailleurs  , 
N'étant  pas  aujourd'hui  dans  ses  belles  humeurs  j 
Et  j'aurois  là-dessus  quelque  chose  à  vous  dire. 

C  L  É  O  N. 

Non  pas  pour  le  moment  :  je  suis  pressé  d'écrire. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Votre  vin  de  Rota? 

C  L  É  O  N. 

Je  n'en  ai  pas  besoin, 

JACINTE. 

Mais  de  votre  santé  c'est  ne  prendre  aucun  soin  ; 
Et  vous  me  chagrinez  par  cette  négligence. 

C  L  É  O  N,  (  a  part.) 

Quel  aimable  intérêt  ! 
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SCÈNE    XII-. 
LES    MÊMES,    PICARD. 

PICARD. 

IVXadame  de  Clarence 
Vient  d'envoyer  ,  Monsieur ,  ce  billet  à  l'instant. 
Il  faut  une   réponse  ,  et  son  laquais  l'attend. 

C  L  É  O  Nj     après  avoir  in, 
Dites^lui   que  j'irai. 

J  ACINTE,     vivement. 

Ne  sortez  pas  si  vite. 
Ne  pourroît-on  savoir  cette  affaire  ? 

C  L  É  O  N. 

Elle  invite 
A  souper  pour  lundi. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Vous  irez? 

C  L  É  O  N  ,     mollement. 

Pourquoi  pas  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vous  vouliez  renoncer  à  tous  ces  grands  rep.asv  - 

C  L  É  O  N, 

Refuser  celui-ci  ne  seroit  point  honnête. 
Le  billet  est  pressant  :  c'est  le  jour  de  sa  Fête; 
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J  A  C  I  N  T  E. 
Allez-y  donc,    Monsieur  :  je  ne  vous  dis  plus  rien. 
Soupez  ,  jouez  ,  veillez  ,  cela  vous  fait  grand  bien  ! 
Allez  recommencer  ce  joli  train  de  vie  : 
Perdez  votre  santé }  puisque  c'est  votre  envie. 

C  L  É  O  N. 
Pour  une  seule  fois .... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Acceptez  un  seul  jour  , 
Et  puis  chacun  voudra  vous  avoir  à  son  tour. 
Pourrez-vous  refuser  ? 

C  L  É  O  N. 
Mais  ... 

PICARD. 

Que  faut-il  lui  dire£ 

J  A  C  I  N  T  E. 

Que  Monsieur  n'ira  pas. 

C  L  É  O  N. 

Non  ,  j'irai.  Je  désire  .... 

JACINTE. 

Vous  n'irez  point  3  Monsieur. 

C  L  É  O  N. 

Ce  sont  d'anciens  amis. 

JACINTE. 

Un  refus  avec  eux  est  d'autant  plus  permis. 
Monsieur  n'accepte  poht  :  donnez  cette  réponse. 

C  L  É  O  N. 

Attendez  un  moment. 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Allez ,  quand  je  prononce. 
Partez.         (  Picard  sort.  ) 

C  L  Ê  O  N. 

En  vérité..  .  Vous  disposez  de  moï. 
J  A  C  I  N  T  E. 
De  mon  attachement  je  fais  ma  seule  loi  j 
Et  pour  votre  intérêt  je  brave  tout  reproche. 

C  L  É  O  N. 

Je  veux  écrire  un  mot ,  Valere.  L'heure  approche. 
Venez -donc.     (  Il  passe  dans  le  Cabinet.  ) 

J  A  C  I  N  T  E. 

Contre  moi  vous  i'allez  prévenir  j 
Mais  je  ne  vous  crains  pas  . . .  Vous  dussiez  vous  unir. 


SCENE    XIII- 

D   A   M   I   S  ,      VALERE. 

D  A  M  I  S. 

V/  u  i  y  certes ,  je  m'unis  à  ce  parent  que  j'aime. 
Attaquer  mon  Cousin  ,  c'est  se  prendre  à  moi-même. 
Tête  à  tête   avec  lui  vous    allez  éclater  > 
Et  de  l'occasion  vous  saurez  profiter. 

VALERE. 

Je  ne  veux  pas  mener  cette  affaire  si  vite. 
Nous  en  raisonnerons.  Il  m'attend  ,  je  vous  quitte. 
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D  A  M  I  S. 

Que  vous  faut-il  de  plus?  C'est  vous,  vous  seul  qu'il  prend, 
Qu'il  vient  d'invoquer  là  pour  juge  et  pour  garant. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  voyez  comme  moi  quelle  est  sa  dépendance. 
L'empire   qu'elle   a  pris  m'engage  à  la  prudence. 
Je  veux  me  taire  encore.  Revenez  :   nous  verrons. 

C  L  E  O  N,     de    la    Coulisse, 


Valere  ! 


V  A  L  E  R  E. 
Me  voilà.  —  Nous  nous   retrouverons. 

SCÈNE     XIV- 
D  A  M  I  S. 


O 


ui,  mon  très-cher  Cousin,  je  reviendrai  sans  doute  , 
Pour  vous  faire  attaquer  celle  que  je  redoute  j 
Et  nous  partagerons  les  hasards  du  conflit: 
Pour  vous  tout  le  danger...  Pour  moi  tout  le  profit. 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE   SECOND. 


SCENE    PREMIERE^ 


PICARD. 


F 


ai  sons   donc  par  son  ordre  exacte  sentinelle. 
Je  lui  suis  dévoué  :   je  la  sers  avec  zèle , 
Et  je  m'en  trouve  bien.  Bonne   condition  ! 
Grande  chère ,  la   cave  à  ma  discrétion  , 
Des  profits .  .  .  Sans  compter  un  peu  d'escroquerie  , 
Où  m'entraîne  aujourd'hui  mon  goût  de  loterie. 
Avant  j'étois  honnête  ,  à  mon  aise  ,    et   chantant  j 
Depuis  lors  je  suis  gueux  ,  fripon  et  mal  content.     ^ 
Faisons  rentrer  des  fonds  :  achevons  mon  mémoire. 

(  Il  écrit.  ) 
Voyons,  qu'ai-je  acheté?  t>u  sept  s  une  écritoire  ; 
Cent  sous.  C'est  bien  modeste  :  elle  coûte  un  écu. 
Pondre  à  la  maréchale  ....  Excellent  revenu  ! 
Le  prix  n'est  guère  enflé  ;  mais  je  m'en  dédommage. 
]1  en  use  beaucoup  :  j'en  écris  davantage. 
Cinq  ...  Six  livres  ?  Combien  ? .  .  Quatre ,  c'est  bien  assez. 
Trois  pains  d'un  sou....  Six    sous. 
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SCENE     IL 
JACINTE, -PICARD. 

J  A  C  I  N  T  E. 


E 


h  bien,  sont- ils  passés  ? 

PICARD. 

Non  ,  toujours  enfermés. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Selon  toute  apparence 
Il  s'agit  fort  de  moi  dans  cette  conférence  5 
Mais  je  crains  peu  Valere ,  et  son  mince  crédit. 
Je  veux  même  tourner   l'affaire   à   mon  profit» 
Cependant  ma   dispute   avec  Mademoiselle 
Peut-  faire  juger  mal  de  cette  autre  querelle  : 
De  quelque  tort  ici ,  Monsieur  peut  m'accuser. 
Il  faut  donc  avec  art   pour  moi   le  disposer. 
Assez  à  fond,  je  crois,  j'ai  pris  soin  de  ^instruire  : 
Tu  connois .... 

PICARD. 

Vous  verrez  si  je  sais  me  conduire.  . 
Je  vous   sers  de  bon  cœur  :  voilà  le  principal. 
Je  jouerai  bien  mon  rôle. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Et  sois  prêt  au  signal. 
Lorsque  je  tousserai  ,  hâte-toi  de  paroître. 
Souviens-toi  bien  qu'il  faut .  . . 
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PICARD, 

Mais  vous  croyez  peut-être 
Avoir ,  Mademoiselle ,  à  faire  à   quelque  sot. 
Tout  est  là  :  je  vous  ai  comprise  au  premier  mot. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Bon  !  tu  sais  qu'avec  moi  Ton  ne  perd  pas  sa  peine  , 
Et  qu'en  me  servant  bien  ta  fortune  est  certaine. 

PICARD. 
Ce  n'est  pas  l'intérêt .... 

JACINTE. 

Tu  viendras  m'avertir, 
Lorsque  du-  cabinet  tu  les  verras  sortir. 

PICARD. 

Mademoiselle . .  . 

JACINTE- 

Eh  bien  ? 

PICARD. 

Prêtez-moi ,  je  vous  prie , 
Un  écu  ,  pour  pouvoir  mettre  à  la  loterie. 
Nous  serons   de  moitié. 

JACINTE. 

J'y  consens.  Le  voilà. 
Mais  tu  devrois  quitter  ce  mauvais  métier-là. 

PICARD. 

Mauvais!  ah  vbus  verrez. 

JACINTE. 

Je  vois  qu'il  te  ruine. 
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PICARD. 

Oui  j  mais  si  quelque  jour   je  rencontre  le  quine  ! 

JAC1NTE. 

Sans   le  chercher  plus  loin  ,  mon  cher  Picard ,  je  voi 
Le  quine  tout  trouvé  dans    ton  zèle  pour  moi. 


SCENE    III. 
PICARD. 

%J  E  ne  veux  pourtant  pas  négliger  ma  fortune. 
Avec  ce  petit  livre  on  est  sûr  d'en  faire  une. 

(  II  tire  de  sa  poche  un  livre  qui  existe  3  et  en  Ut  le  titre,  ) 

Liste  générale  des  rêves,  avec  les  noms  des  choses  rêvées,  et  leurs 
interprétations ,  à  l'usage  de  ceux  qui  veulent  être  surs  de  gagner. 
à  la  loterie. 

Mais  depuis  quatre   nuits  j'ai  beau  vouloir  rêver  , 
Rien   ne  sauroit  venir  :  ça  me  fait  endêver. 
Oh ,  ma  foi  j'y  renonce ,  et  je  vais  mettre  en  ternes 
Les  premiers  numéros  ,  qui  sont  sous  les  lanternes. 
Non.  Je  crois  qu'il  vaut   mieux  retenir  et  placer 
Les  nombres ,  qu'au  hasard  j'entendrai   prononcer. 
Voici  Monsieur.   Allons  avertir  tout  de  suite .... 
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SCENE    IV- 
CLÉON,     PICARD, 

CLÉONj    rêveur. 

jT  1  card,.,.  je  n'ai  point  eu  ce  matin  de  visite l 

PICARD. 
Madame   votre  Sœur,  avec  Monsieur  Forlîs. 

C  L  É  O  N. 
Je  le  sais...  Mais  d'ailleurs . . .  Aucun  de  mes  amis? 

PICARD. 
Aucun  d'eux  n'a  paru ,  dont  j'aie  eu  connoissance. 

C  L  Ê  O  N. 

Ariste  ? 

PICARD. 
Non  ,  Monsieur. 

C  L  É  O  N. 

Il  suffit. 

SCÈNE     V- 
C  L  É  O  N. 

U'JAnd  je  pense 
A  tous  les  sots  discours  qu'on  doic  tenir  sur  moi , 
J'ai  l'esprit  à  la  gêne.  —  A  la  gêne  !  et  pourquoi  ? 
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N'est-il  donc  plus  permis  de  vivre  à  sa  manière, 

Et  dois-je   à  cinquante  ans  me  remettre  en  lisière  ? 

Non  ,  de  cette   contrainte  il  est  temps  de  sortir. 

A  me  laisser  en  paix  si  Ton   veut  consentir , 

Je  n'irai  pas  plus  loin  >  mais  si  l'on  me  tourmente, 

J'assure  mon  repos  :  un  contrat   le  cimente. 

Ce  sera  malgré  moi  ;   je  crains  de  m'enchaîner. 

Le  dépit  cependant  peut  enfin  m'entraîne^ 

A  tout  prix,   en  un  mot,  je  veux  vivre  tranquille.—— 

On  jetteroit   d'abord  les  hauts  cris   dans  la  ville  , 

Et  puis  on   oublieroit ,...  comme  on  fait  tous  les  jours. 

Mes   bals  et  mes  soupers  changeroient  les  discours  : 

Une  bonne  maison    rajuste  toute  chose.  — 

Le   riche   dans  ce  siècle  est  bien  dupe  ,  s'il  n'o^e. 


SCENE    V  L 

C  LÉO  N  ,  JACINTE,  (  tenant  un  livre 
de  compte.  Elle  le  pose  sur  une  petite 
table  quelle  approche  de  la  chaise  de 
Clé on» 

C  L  É  O  N. 


A 


quoi  bon  cette  tablt  ?  Expliquez-moi  cela. 

JACINTE. 

Voulez-vous  bien  ,  Monsieur,  vous  asseoir  un  peu  là? 

C  L  É  O  N. 
Mais  ,  pourquoi  ? 

JACINTE. 

S'il  yous  plaît. 
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C  L  É  O  N. 

Et  que  va-t  il  s'en  suivre? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ne  le  voyez-vous  pas?  J'apporte  ici  mon  livre. 

C  L  É  O  N. 

Nos  compres  sont   régies   depuis  huit  jours  ,    je  crois  ; 
Et  nous  avons  encor    trois  semaines  du  mois. 

J  A  C  1  N  T  E. 

Il  est  vrai }  mais ,  Monsieur  3  vous  n'aurez  pas ,  je  pense  ^ 
Pour  attendre  ce  terme  assez  de  patience. 

C  L  É  O  N. 
Et  pour  quelle  raison  me  parlez- vous  ainsi? 

JACINT  E. 
C'est  que  je  ne  serai   sûrement  plus  ici. 

C  L  É  O  N. 

Vous  !  qui  !  vous  ! 

J  A  C  I  N  T  E. 

Hélas  !  oui ,  Monsieur. 

C  L  É  O  N. 

Est-ce  pour  rire  ? 

J  A  C  I  N  T  E 

Vous  savez  bien  que  non. 

C  L  É  O  N. 

Mais  encor,  qu'est-ce  à  dire  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vous  en  savez  ,  Monsieur  ,  là  dessus  plus  que  moi. 
Ce  qu'on  vous  a  conté 
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CLÉON. 

Ce  qu'on  m'a  conté  !  quoi  - 

J  A  C  I  N  T  E. 
Oui,  ce  que  vous  a  dît  votre  neveu   Valère 

CLÉON. 
Je  ne  sais  rien  du  tout. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Il  n'en  fait  pas  mystère. 
Il  m'en  a  menacée  assez  ouvertement. 

CLÉON. 
Menacée  !  à  la  fin  t  parlez  plus  clairement. 

JACINTE. 

Sans  que  je  puisse  encore  en  découvrir  la  cause  , 
Il  m'a  déclaré  net,  Monsieur,  qu'il  se  propose 
De  me  faire  sortir. 

CLÉON,    se  levant  &  frappant  du  pied. 

Comment  1  jamais  ,  jamais 
Je  ne  pourrai  goûter  un  seul  instant  de  paix. 

(JACINTE,     se  levant. 

Il  ne  tient  pas  à  moi. 

CLÉON. 

C'est  chose  bien  cruelle  , 
Que  de  ne  pouvoir  vivre  un  seul  jour  sans  querelle. 

JACINTE. 
Je  n'en  suis  pas  la  cause.        (  Elle  tousse.  ) 

CLÉON. 
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C  L  £  O  N. 

Et  d'être  à  tous  momens 
Le  malheureux  témoin  de  mille  emportemens. 

JACINTE, 

Je  ne  veux  que  la  paix.    (  Elle  tousse  encore,  ) 

C  L  Ë  O  N. 

Je  ne  sais  quel  grand  crime 
Je  puis  avoir  commis  ,  pour  me  voir  la  victime 
De  ceux  précisément 

JACINTE. 

Si  chacun  comine  moi.... 
C  L  E  O  N  ,       brusquement. 
C'est  un  sort  bien  fatal.  Que  viens-tu  faire  ,  toi  ? 


SCENE    V  I  J. 

LES     MÊMES,     PICARD. 

PICARD. 

uauf   votre   bon  plaisir  ,  je  vous  fais  la  prière 
Pour  moi,  pour  Bourguignon  ,  ?.ii;si  que  pour  Lapierre  , 
De  vouloir -bien  ,   Monsieur,   dès  ce  jour  nous  compter 
Tout  ce  qui  nous  revient. 

CLEO  N. 

Vous  voulez  me  quitter  ! 
P  I  C  A  R  D 
Oui,   Monsieur;  c'est  pour   tous  une  affaire  finie. 
Tome  IL  C 
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C  L  É  O  N. 

Et  qui  vous  fait  ainsi    sortir  de  compagnie  ? 
Comment  I  toi,  qui  me   sers  depuis  sept  ans! 

PICARD,     h   part. 

Sept  !  bon  ! 
Je  prends  ce  numéro. 

C  L  É  O  N. 

Lapierre  ,  Bourguignon  , 
Qui  me  servent  aussi  depuis  dix,  depuis  quatre! 

PICARD. 

Un  terne  d'un  écu  !  je  n'en  veux   rien  rabattre. 

C  L  É  O  N. 

Où  va-t  il  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 
Es- tu  fou  ? 

PICARD. 

La  fortune   est    à  moi. 
C  L  É  O  N. 
Tu  voudrois  t'en  aller  ,  sans   me  dire  pourquoi  ! 

PICARD. 
Je  crains  de  l'oublier. 

C  L  É  O  N. 

L'oublier  ! 

PICARD. 

Oui  ,  de  grâce  , 
J'ai  mes  trois  numéros ,  souffrez  que  je  les  place. 
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J  A  C  I  N  T  £. 

Il   a  l'esprit  troublé. 

C  L  É  O  N. 

Veux-tu  parler  enfin  ? 
Qui  vous  peut  tous  les  trois  porter  à  ce  dessein  ? 

PICARD. 

Monsieur  Valere  a  dit  qu'ici  Mademoiselle 

Ne  devoit  plus  rester;  (sept  ,  dix  ,  quatre,  )  et  sans  elle 

Nous  n'y  saurions,  Monsieur,  demeurer  un  moment. 

C  L  É  O  N. 
Valere  a  dit  cela  ? 

PICARD. 

(  Sept  s  dix  y  quatre ,  )  oui  vraiment. 
De  tous  Mademoiselle  a  pourtant   gagné  l'ame  ; 
Et  nous  ne   savons  pas  de  quoi  Monsieur  la  blâme. 

C  L  É  O  N. 

Eh  bien  ,  si  c'est  là  tout ,  vous  allez  demeurer  j 
Car  elle  restera  :   je  puis  vous  l'assurer. 

PICARD. 

Grand  merci.  —  Sept  t   dix  ,  quatre. 

(  Il  sort  en  courant.  } 


C  i 
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«^ ^ — ■ — — — » 

SCÈNE    V  I  IL 

CLÉON,    JACINTE, 

J  A  C  I  N  T  E. 

jt\.H  ,  je  suis  attendrie  , 
De  me  voir  par  vos  gens  à  ce  point-là  chérie. 

CLÉON. 

Ce  trait  fait  votre  éloge ,  et  leur  fait  grand  honneur. 
Ah ,  Monsieur  mon  Neveu   tranche   du  Gouverneur  ; 
Et  dans  cette  maison  prenant  toute  licence  t 
Il  chasse   donc  les  gens   de   sa   pleine  puissance. 
Eh  bien,,  ces  mêmes  gens  qu'on  voudroit  écarter, 
Je  sais  par  quel  moyen...  les  faire  respecter. 

JACINTE. 

Non  ,  ce  que  vous  avez,  Monsieur,  de  mieux  à  faire  } 

C'est  de  me  renvoyer,  et  de  les  satisfaire. 

Cela  fera  finir  tous  les  mauvais  propos  , 

Et  vous  pourrez  alors  avoir  quelque  repos. 

Votre  Sœur,  en  partant,  le  cœur  gonflé  de  rage, 

De  tout  côté  sur  nous  excite  cet  orage. 

Pour  me  trouver  des  torts  vos  parens  réunis... 

CLÉON. 
De  leurs  mauvais  desseins  seront  bientôt  punis. 

JACINTE. 

J'y  suis ,  vous  le  voyez ,  incessamment  en  butte. 
Tout  ce  qui  tient  à  vous  me  hait ,  me  persécute , 
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M'outrage.  Ce  matin  ,   devenu  furieux  , 

Votre  Monsieur  Forlis  m'alloit  sauter  aux  yeux.. 

C  L  É  O  N. 

Et  de  mes  actions  qui  l'a  rendu  l'arbitre? 

Allons,  puisque  chez,  moi  l'on  a  besoin  d'un  titre, 

Je  vais  en  donner  un  ,  qui  forcera  bientôt 

Tout  le  monde,  à  le  prendre  ici  beaucoup  moins  haut. 

J  A  C  I  N  T  E,    (à  pan.) 
Enfin  je  touche  au  but. 

C  L  É  O  N. 

Puisqu'il  est  impossible 
De  vivre  un  seul  instant  dans  un  état  paisible, 
Puisque  les  procédés   n'ont  pu  rien  obtenir , 
Puisque  l'on  m'y  contraint,,   il  m'y  faut  donc  venir. 
Pour   me  mettre  à  l'abri  de  leur   tracasserie  , 
Il  faut  que  sans  tarder ,  enfin...  je  me  marie. 

J  A  C  I  N  T  E. 

C'est  le  meilleur  moment  que  l'âge  où  vous  voilà. 
Quarante    ans ,  tout  au  plus. 

C  L  É  O  N. 

Quelque  peu  par-delà. 
J  A  C  I  N  T  E. 
Avec  un   teint  si  frais,  la  démarche  si  leste, 
Sur  tous  ceux  d'aujourd'hui  vous  l'emportez  de  reste, 
Avez-vous  fait  un  choix  ? 

C  L  É  O  N. 

Depuis  assez  long-tems» 
J  A  C  I  N  T  E. 
Puissiez-vous  être  heureux  ! 
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C  L  É  O  N. 

C'est  bien  ce  que  j'attends. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Quel  est  son  nom  ? 

C  L  É  O  N. 

Son  nom  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oui. 

C  L  É  O  N. 

Pour  qu'on  me  devine 
N'en  dis-je  pas  assez  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  ne  suis  pas  si  fine. 
Eile  a  beauté,  jeunesse,  et  naissance,  et  grands  biens? 

C  L  É  O  N. 

Cela  rend-il  heureux  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non  ,  Monsieur ,  j'en  conviens. 
Riche,  on  apporte  en  dot  un  goût  pour  la  dépense, 
Qui  mène  quelquefois  bien  plus  loin  qu'on  ne  pense. 
S'allier  un  peu  haut  devient  un  autre  écueil  : 
Vous  avez  à   souffrir  les  mépris  de   l'orgueil. 
La  femme  est  la  maîtresse  ;  et  devant  son  caprice 
Il  faut ,  pour  vivre  en   paix ,  que  la  raison  fléchisse. 
Si  vous  la  prenez  jeune,   elle  aime  le  plaisir. 
Seul  au  coin  de  son  feu  Monsieur  peste  à  loisir, 
Lorsque  Madame  court  les  bals  ,  les  assemblées  , 
N'ayant  pas  pour  rentrer  ses  heures  bien  réglées; 
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Et  quant  à  la  beauté  ,   vous  savez  mieux  que  moi 
Quels   petits  accidens  elle  entraîne  après  soi  > 
Mais  tout  cela  n'est  rien ,  et  sans  peine  on  surmonte* 
Les  jnconvéniens.... 

C  L  É  O  N. 

Ce  n'est  pas  là  mon  compte. 
Je  veux  quelqu'un  qui  m'aime  •  et  de  près  j'ai  connu 
Tout  ce  qui  se  passoit  dans  un  cœur  ingénu. 
Que  m'importe  le  monde  ,  et  sa  vaine  censure  ? 
Je  cherche  du  bonheur  la  route  la  plus  sûre. 
M'entendez-vous  enfin  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oui,  mais  je  crois  rêver. 
Ce  bonheur  avec  moi  le  pourrez-vous  trouver  ? 
Avec  moi,  qui  sans  art,  élevée  au  village, 
Bornant  tous  mes  plaisirs  aux  soins  de  mon  ménage , 
Voudrois   de  mon  mari  m'occuper  seulement , 
Qui  le  fatiguerois  par  rrton  attachement  , 
Et  qui  dans  son  amour  plaçant  mon  bien  suprême  , 
Paroîtrois  à  ses  yeux  d'un  ridicule  extrême. 

C  L  É  O  N. 

Chaque   mot  que  j'entends  m'engage  à  persister  ; 
Mais  je   crains   un  éclat  :  tâchons   de  l'éviter. 
Nous  le  pourrons.  Valere  ,  en  gardant  le   silence  j, 
Fait  voir  qu'il  est  fâché  de  tant  de  violence; 
Et  je  désirerois  que...    s'il  se  conduit  bien... 
Vous  missiez  dans  l'oubli.... 

J  A  C  I  N  T  E. 

S'il  ne  me  dit  plus  rien 
Je  ne   lui  dirai  pas  là- dessus  davantage. 

C4 
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-      CLÉON. 
Bon.  Je  lui  parlerai  ,  pour  le  rendre  plus  s?ge. 
Cachons  bien  nos  desseins  encore  un  peu  de  tems. 
Laissez-moi   terminer   des  objets  importans. 
Et  vous  verrez  l'effet.... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Allons,  Monsieur  plaisante. 

CLÉON 

Non. 

J  A  C  I  N   T  E  ,     en  souriant. 
N'imaginez  pas  que  jamais  j'y  consente. 


SCENE    I  X- 
CLEO  N. 

IL   faut  remettre  encori  Je  suis  même  fâché 
Que  ce  mot  imprudent  se   trouve  ainsi    lâché. 
Dans  un   moment  d'humeur  je  suis  allé  trop  vîte. 
A  presser  le  contrat  ma  promesse  l'invite  ; 
Mais  nous  prendrons  du  tems.  Je  sais   que  Dorilas 
Est  quelquefois  tenté  de  franchir  ce  grand  pas  j 
Et  puisque  dans  le  monde  on   l>ppelle  sottise, 
Attendons  que  du  moins  l'exemple  m'autorise. 
Je  crains  d'aliéner  mes  parens,  mes   amis. 
Ariste  est  un  de  ceux...     Mais   j'apperçois  Damiç, 
Je  m'en   vais  le    sonder,   et  savoir  si  Ton  glose.—' 
Mon  Neveu  ,  je  veudrois  être  instruit  d'une  chose. 
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SCÈNE     X- 
C   L    É    O    N  3     D   A    M    I    S. 

D  A  M  I  S. 

O  1  je  la  sais.... 

C  L  É  O  N. 
Parlez  avec  sincérité. 
D  A  M- 1  S. 

Je  crois  être  connu  par  cette  qualité. 

C  L  É  O  N. 

11  vous  faut  m'avouer  avec  pleine  franchise 
Ce  que  Ton  dit  de  moi. 

D  A  M  I  S. 

Que  voulez-vous  qu'on  dise? 
Que  formé  pour  avoir  des  succès  en  tout  tems , 
Vous   êtes  jalousé  ,  craint  de  nos  jeunes-gens  , 
Et  qu'il  n'est  point  de  cœur  où  l'on  vous  vit  prétend; e  , 
Qui  ne  se  soit  enfin  vu  forcé  de  se  rendre. 

C  LÉO  N,     souriant. 

î.h  ,  eh  ,  mon  cher  Neveu  >  c'étoit  un  peu  cela  j 
Mais  il  faut  r-agemer.t   quitter  ce   métier  là. 
Quand  on  n'a  plus...    vingt  ans.... 

D  A  M  I  S. 

On  en  vaut  bien  un  antre. 
C  L  É  O  N. 
Ça  y  parlez  vrai.  Je  sais  quelle  ville  est  la  nôtre. 
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La  querelle  d'hier  doit  faire  l'entretien 
De  mille  gens. 

D  A  M  T  S. 

Je  n'ai ,  mon  Oncle  entendu  rien. 
Ce  n'est  pas  devant  moi,  qui  de  si  près  vous  touche, 
Que  sur  cette  matière  on   oavriroit  la  bouche. 
D'ailleurs   on   vous  connoît  pour  homme  de  bon  sens , 
Qui  ne  donnera  point  à  rire  ses  dépens  ; 
Homme  trop  délicat ,  homme  trop  estimable , 
Pour  faire  jamais  rien  qui  puisse  être   blâmable  > 
Mais  sur  ce  point  quelqu'un  que  l'on  n'épargne  pas , 
C'est ,  à  vous  parler  franc  ,  votre  ami.  Dorilas. 
A  quoi  servent,  dit-on,   le    savoir,  le  génie, 
S'ils  défendent  si  mal   de  cette  tyrannie? 
Sa  gouvernante  exerce  un  empiie  absolu. 
Le  pauvre  homme  soumis  à  ce  qu'elle   a  voulu  , 
N'est  tout  au  plus  chez  lui  qu'un  premier  domestique. 
Comment  a-r-elle  pris  ce  pouvoir  despotique? 
Comment  ?   C'est  en  louant  et  sa  prose  et  ses  vers. 
Elle  n'y  connoît  rien  ,  en  juge  de  travers  ; 
Les  cite  à  contre-sens  ,  ou  bien  les  estropie. 
N'importe.   De   sa  main  elle  en  garde  copie  , 
Feint  d'entrer  en   extase  à  chaque  bel  endroit  , 
Et  subjugue  l'Auteur  par  ce  manège  adroit  :  — 
Qui  flatte  nos  penchuns  est  bien  sûr  de  nous  prendre. 

C  L  É  O  N. 

Un  plt    long  entretien  pourroit  vous  faire  attendre} 
Et  je  ne  voudrois  pas ,  Damis ,  vous  retenir. 
Vous  dînez  de  bonne  heure. 
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D  A  M  I  S. 

Un  seul  mot  pour  finir. 
Sachez  à  quel  excès  il  pousse  la  foiblesse. 
Mon  Oncle  ,   toutefois  si  ce  discours    vous  blesse.... 
C'est  votre  ami  :  je  dois  peut-être  respecter.... 
A  croire   cependant   ce  que  j'entends  conter  , 
On  lui  doit  peu  d'égards  ,  s'estimant  peu  lui-même. 

C  L  É  O  N. 

S'estimant  peu  ! 

D  A  M  I  S. 

Vraiment ,  le  délire  est  extrême. 
C'est  un  oubli  de  soi ,  qui  ne  peut  s'excuser. 
On  dit  enfin...  qu'il  est  au  point  de  l'épouser. 

C  L  É  O  N. 
Oh ,  oh  ! 

D  A  M  I  S. 

Concevez-vous  une   telle  clémence  ? 
Sa  Servante  !   il  faut  voir  aussi  ce  qu'on  en  pense  , 
Et  de  quel  ridicule  on  le  couvre  en  tous  lieux. 
A  l'univers  entier  qu'il  fasse  ses  adieux, 
Et  s'enferme  avec  elle  en  sa  triste  demeure  > 
Car  personne,  je   crois.... 

C  L  É  O  N. 

Damis  ,  il  est  une  heure  : 
Vous  vous  ferez  attendre. 

DAMIS. 

Il  s'en  est  repenti, 
Celui  qui  s'est  lié  d'un  noeud  mal  assorti. 
Epousant  la  personne  ,  il  épouse  avec  elle 
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L'ennuyeuse  ,   indigente  ,  et  basse  parentelle. 

Oh  ,  combien  l'amour  -  propre   alors  le  fait  souffrir  ï 

D'autres  occasions  viennent  encor  s'offrir. 

Dans  le  monde  ,  où  d'abord  on  veut  mener  sa  femme , 

L'accueil  est   peu  Auteur  pour  la  nouvelle  dame. 

L'époux  humilié  rompt   toute   liaison. 

Caillettes  du   quartier  remplissent  sa  maison  ; 

Et  contraint  d'exister  dans  cette  étroite  sphère, 

Consumé  de  regrets... 

C  L  É  O  N. 

Adieu   :  j'ai  quelque  affaire. 


SCÈNE   XL 

D  A  M  I  S. 

il  E  vois  que  dans  la  fuite  il  cherche  son  salut. 

Pensant  tirer  en  l'air,   ai  je  frappé  le  but? 

Je  le   croirois  assez...   Son  embarras,  sa  honte... 

Allons  ,  il    faut  agir  d'une  manière  prompte. 

Agir!    c'est  trop  risquer.  — »  En  pareil  cas,   dit-on, 

Bertrand  sut  emprunter  la  patte  de  Raton. 

Le  voici. 
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SCENE    X  1 1> 

D  A  M  I  S,    V  A  L  E  R  E, 

D  A  M  I  S. 

V    enez  donc,  et  prenons  des  mesures, 
Qui  puissent  rendre  ici  nos  démarches  plus  sûres. 
Pour  détromper  mon  Oncle  ,  unissons  nos  avis. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien ,  quel  est  le  vôtre?  Opinez,  cher  Damis. 

D  A  M  I  S. 

Des  discours  du  Public  il  faut  aller  l'instruire  ; 
Lui  montrer  dans  quel  piège  il   se  laisse  conduire  3 
Et  le   danger  qu'il  court,   et  le  tort  qu'il  se   fait. 
Cet  effrayant  tableau  produira  son  effet  : 
J'en  suis  sûr. 

V  A  L  E  R  E. 

Allons  donc  le  présenter  ensemble. 
D  A  M  I  S. 
C'est  là  pour  tout  gâter.  Il  vaut  mieux ,  ce  me  semble  3 
Sans  paraître  d'accord  ,  l'offrir  séparément. 

V  A  L  E  R  E. 
Nos  efforts  réunis  obtiendroie'rir... 

D  A  M  I  S. 

Non  vraiment. 
Il  peut  de  nos  motifs  concevoir  défiance. 
Pour  la   mieux  écarter ,  il  faut  qu'un  seul  commence. 
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V  A  L  E  R  E. 
Mais,.,  qui  débutera  ? 

D  A  M  I  S. 

Mon  cher  Cousin  ,  je   voi 
Que  vous  y  répugnez  ,    et  je  ne  sais  pourquoi. 
Eh   bien  donc,  sans  avoir  des  droits  comme  les  vôtres, 
Je  m'en   vais  lui  parler,  de  peur  qu'instruit  par  d'autres , 
I!  n'ait  trop  justement  lieu  de  me  reprocher , 
Qu'informé  de  ces  bruits  ,  j'ai  pu  les  lui  cacher.  — 
Je  dois ,  me  direzvous,  bien  plus   y  prendre   garde, 
Vivant  chez  lui.  —  d'accord  :  ce  soin  là  vous  regarde  i 
Mais   si  vous  négligez  vos  intérêts,  vos  droits, 
Je  puis  vous  remplacer  ,  et  même  je  le  dois. 
J'y  vais  donc. 

V  A  L  E  R  E.     a  part. 

Il  y  va  ;  c'est  tout  de  bon. 

D  A  M  I  S. 

Valere, 
Du  service  rendu  si  j'obtiens  le  salaire, 
N'en  accusez  que  vous. 

V  A  L  E  R  E  ,  (  a  part.  ) 

Il  paroit  résolu. 
D   AMIS,   allant  vers  le  cabinet. 

Souvenez-vous  au  moins  que  vous  l'avez  voulu. 

{revenant.  ) 
A   propos ,  ce  matin  vous  avez  eu  querelle. 
Je  lui   veux  raconter  cette  scène  nouvelle  : 
Donnez-m'en  les  détails.  A-t-elle  à  votre  égard 
Été  bien  insolente? 
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V  A  L  E  R  E. 

Ah! 

D  A  M  I  S. 
Ce  mot  j  ce  regard 
Sembleroient  annoncer... 

V  A  L  E  R  E. 

Que  son  impertinence 
Allume  mon  courroux,  aussi-tôt  que  j'y  pense. 
Par   cet  indigne  objet  vivement  outragé  , 
Je  ne  serai  content ,  qu'après  m'être  vengé. 

(  à  pare.  )  D  A  M  I  S. 

Je  le  tiens. —C'est  un  soin  qu'il  faut  doncque  je  prenne  ; 
Et  je  vais  le  remplir. 

V  A  L  E  R  E. 

Non  je  veux  qu'elle  aprenne 
Que   c'est  moi  le  premier  qui  lui  portai  les  coups. 
Damis,  je  parlerai. 

D  A  M  I  S. 

Puis-je  compter  sur  vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vais  saisir  l'instant  :  comptez,  sur  ma  parole. 

DAMIS. 

Aux  communs  intérêts  le   mien  cède ,  &  s'immole,. 
Un  Neveu  tel  que  vous  tient  la  place  d'un  fils  ; 
Et  pour  juge  d'ailleurs  c'est  vous  seul  qu'il  a  pris. 

V  A  L  E  R  E. 
Vous  viendrez  m'appuyer. 
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p  A  M  I  S. 

J'accours  en  diligtnce  , 
Pour  même  3  ï'\  le  faut,  mon  poids  dans  ia  balance. 
Votre  Père  à   grands  cris,  ma  Mère  avec  douceur 
Lui  viendront  reprocher  le  départ  de  sa  Sœur  : 
Notre   triomphe  est  sûr  >  et  de  cette  victoire , 
En  parlant  le  premier ,  vous  aurez  seul  la  gloire. 
Pour  vous  céder  ainsi  cette  part  du  succès , 
Il  faut  une  amûié...    généreuse  à  l'excès. 


SCÈNE    XIII- 
YALERE. 

JL  L  est  de  bonne  foi  :  je  puis  parler  sans  crainte  , 
Et  vais  profiter   seul  du  renvoi  de  Jacinte. 
Des   soins  d'une  maison  redoutant  le  souci , 
Mon  Oncle  me  marie...   et  je  suis   maître  ici. 


Fin  du  Second  Acte, 


ACTE 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCENE    PREMIÈRE. 
JAGINTE,    MARTINE. 

JACINTE. 

Ooyez   la  bien  venue.    Entrez    ici ,    Martine. 
Nous  y  pourrons  causer,  pendant  que  Monsieur  dîne. 
Avez-vous  réfléchi   sur  notre  arrangement , 
Et  voulez-vous  enfin   prendre  un   engagement  ? 

MARTINE. 

Mais  pouvez-vous  trouver  ce  marché  proposable? 
Mademoiselle,  allons,  soyez   donc  raisonnable. 

JACINTE. 
Pour  la   dernière  fois  jç  vais  vous  en  parler. 
Chambre  et  salon  d'en  bas,  nous  voulons  tout  meubler» 
Mais  ces   papiers  mesquins  ne  font  pis  mon  affaire  : 
Nous  mettrons   une   étoffe  ,  et  même  la  plus  chère. 
Les  meubles  qui  par  vous  seroient  faits  ou  fournis 
Monteront   tout  au  moins  à  quatre  cents  louis. 
Vous  en  gagnerez  cent. 

MARTINE. 

Eh  ,  mon  dieu ,  pas  quarante. 
Tome  II.  D 
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J  A  C  I  N  T  E. 
Cent,  vous  dis  je  ;  «t  je  puis  vous  en  demander  trente. 

MARTINE. 
Mon  Mari  ne  voudra  jam*»s  s'y  résigner. 

J  A  C  I  N  T  E. 

J'en  connois ,    qui  sauront   me  les  faire  gagner, 
Et  qui  me  pressent  fort.  En   vieille  connoissance 
J'ai  voulu  yous  offrir  entière  préférence. 

MARTINE. 
Mais  voyez  s'il  se  peut... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Eh  bien ,  n'en  parlons  plus. 
MARTINE. 

Tenez,  pour  terminer ,  voulez- vous  cent  écus  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Pour  qui  me  prenez-vous  ? 

MARTINE. 

Vingt  louis  r   sur  mon  ame 
C'est  moitié  du  profit. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Bah! 
MARTINE. 

Foi  d'honnête  femme. 
J  A  C  I  N  T  E. 
Vous  irez  au-delà. 
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MARTINE. 

Mais  comment  ferez-vous , 
Pour  engager  Monsieur  à  se  servir  de  nous  ? 
Un  autre  à  la  pratique. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oh  ,  je  suis  la  Maîtresse  : 
Sa  Sœur  n'est  pius  ici.  Comptez  sur  mon    adresse. 
Celui  qu'on  employa  toujours  dans    la  maison 
Est  un  homme  ,  entre  nous ,  qui  n'entend  pas  raison. 
J'ai   voulu  le  sonder  ;    mais  il  a  des   scrupules  3 
Au   siècle  où"   nous  vivons  vraiment  très-ridicules. 
Allez,  je  saurai  bien  vous  faire  préférer» 

MARTINE. 

Cependant  pour  pouvoir  un  peu  nous  en  tirer , 
Les  prix  seront  haussés  :  je  vous  le  dis  d'avance. 

J  A  C  I  N  T  E. 
C'est  trop  juste. 

MARTINE. 

Pourtant  toujours  en  conscience  > 
Et  si  Monsieur  vouloit  là  dessus  tracasser... 

J  A  C  I  N  T  E. 
Oh  ,  je  vous  défendrai  :   je  ferai  tout  passer. 

MARTINE. 
Vous  êtes  sûrement  déjà  fort  à  votre  aise  ? 
Quelle  excellente  place  ! 

J  A  C  I  N  T  E. 

Elle  n'est  pas  mauvaise. 
Tout  Fournisseur  me  rend.  Gouvernante  ou  Commis 

D  x 
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Se  croit  dans  ses  marchés   ces  petits  gains  permis. 
Je  puis  bien  me  flatter,  (soit  dit  en  confidence),  . 
D'être  Madame  un  jour   au  sein  de  l'abondance  > 
Mais  cela  peut   traîner  ,  et   ne  pas  réussir. 
Ma  bourse  en   attendant  continue  à   grossir. 

MARTINE. 

Mais   conduisez-vous  bien  cette  grande  entreprise  ! 

De' vos  tons  avec  lui  j'ai  lieu  d'être  surprise. 

Vous  les  prenez  si  hauts  ,  que  j'en  crains  les  effets. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Allez,  rassurez-vous.  Je  sais  ce  que  je  fais, 

(  A  demi  -  voix.  ) 
On  ne  nous  entend  pas.  —  J'ai  pris  sur  lui  l'empire. 
Le  moyen  de  monter  à  ce  rang  où  j'aspire  , 
C'est  de  troubler   sa  paix  ,   c'est  de  l'inquietter , 
De  feindre  par  dépit  que  je  veux  le  quitter. 
Je  vois  qu'il  en  a  peur.  Je  lui  suis  nécessaire. 
J'obtiens  en  l'effrayant  tout  ce  qui  peut  me  plaire. 
Quand  je  parle  si  haut  toutefois  ,  je  parois 
Ne   m'échauffer  ainsi  que  pour  ses  intérêts. 
Je  puis  brusquer  alors  tout  le  monde  ,  et  lui-même  ; 

(  En  riant.  ) 
Et  plus  je  fais  de  bruit...  plus  il  croit  que  je  l'aime. 

MARTINE. 

Vraiment  vous  l'entendez. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  veux  en  faire  tant, 
Et  troubler  à  tel  point  sa   vie  à  chaque  instant  , 
Que  pour  être  en  repos,   il  n'ait  plus  qu'une  voye: 
Il  faudra  qu'il   m'épouse...   ou  bien  qu'il  me  renvoyé; 
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Ce  que  je  pe  crains  pas.  — «  Avec  de  la  douceur 
Aurois-je  pu  jamais  faire  partir  la  Sœur , 
Obstacle   à  mes  desseins ,  obstacle  insurmontable  ? 
Je  suis  sûre  à  présent  de  manger  à  leur  table. 
Alors  auprès  de  moi  se  croyant  déplacés , 
Les  parens ,  les  amis  sont  d'eux-mêmes  chassés. 
C'est  où  j'en  veux  venir.  Le  voilà  seul  en  cage  ; 
Et  cet  isolement  conduit  au  mariage. 
Eh  bien  ,  qu'en  pensez-vous  ?  approuvez-vous  mon  plan  ? 

MARTINE. 
J'admire. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Vous  verrez  :  ce  n'est  pis  un  roman. 

MARTINE. 
Vous  aviez  une  crainte  au   sujet  d'Isabelle. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Il    est  ami  du  Père  :  une  bonne  querelle 
Va  m'en  débarrasser  ;   il  ne  le  verra  plus. 
Ariste  et  tous  les  siens  seront  bientôt  exclus. 
Une  autre  femme  encor  m'a  rendue  attentive  > 
Madame   Doligny,  veuve   intrigante  3  active  y 
Mais   la  première  fois  qu'elle  pourra  venir  , 
Je  veux  de  mon  accueil  la  faire  souvenir. 

(  A  Damis.  ) 
Ils  dînent  -ère  à  tête  :  entrez-là. 
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SCÈNE     II. 

LES    MÊMES,    D  A  M  I  S. 

D  A  M  I  S. 

«J  E  préfère 
Demeurer  avec   vous  quelques  momens  ma  chère, 
Si  pourtant  mon  désir   ne  vous  dérange  pas. 

MARTINE. 
Non  ,  je  me  retirois  ,  Monsieur  >  tout  de  ce  pas. 

JACINT  E. 
Adieu.  Je  vous  verrai. 

MARTINE. 

Bon  foir ,  Mademoiselle. 


SCENE    III 

JACINTE,     D  A  M  I  S. 

D  A  M  I  S. 


G 


est  Madame  Martin,  Tapissière? 
JACINTE. 

C'est  elle. 
D  A  M  I  S. 
Que  mon  Oncle  est  heureux,  me  dis-je  tous  les  jours, 
P'être  dans  sa  maison  aidé  par  vos  sert:-     ' 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Est-ce  pour  vous  mocquer  ? 

D  A  M  I  S. 

Moi  ,  me  mocquer  ,  Jacinte  1 
Pouvez-vous  de  ma  part  concevoir  cette  crainte  ? 
Mon  Oncle  est  trop  heureux ,  je  le  répète  encor. 
Vos    rares  qualités  pour  lui  sont  un  trésor. 
Célibataire  riche,    à  l'automne  de  l'âge, 
Affranchi  par  vos  soins  des  soucis  du  ménage  y 
Il  en  a  les  douceurs. 

J  A  C  I  N  T  E. 

D'autres  pourroient,   ma  foi, 
Monsieur ,  ne  pas  mener  la  maison  comme  moi  j 
Et  loin   de  cabaler ,   d'intriguer  à  toute  heure  , 
Pour  me  faire  à   la  fin  quitter  cette  demeure, 
La  Famille  devroit  au  contraire  s'unir, 
Et  faire  ses  efforts  pour  m'y  bien  maintenir. 
Je  suis  pour  elle  ici  d'un  fort  grand  avantage  : 
Je  vous   conserve  à  tous  un.  brillant  héritage. 
Par  mes  attentions ,  par  mon  empressement 
Je  détourne  Monsieur  de   tout   engagement. 
11  n'est  pas  sans  regrets  d'être  Célibataire  j 
Mais  j'ai  sa  confiance;   et   mes  soins  ont  su  plaire. 
Dès  l'instant  qu'il  me  perd,  perdant  tout  en  effet, 
11  va  se  marier  :  son  choix  est  déjà  fait. 


Son  choix  ! 


D  A  M  I  S. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Vous   le  verriez  épouser  Isabelle. 

D  3 


56  LE    GARÇON 

D  A  M  I  S, 
Qui?  la  fille  d'Ariste  ! 

JACINTE. 

Il  en  tient  fort   pour  elle  j 
Et  ma  seule  influence  arrête  ce  penchant. 

D  A  M  I  S. 

Hier,  je  vis  quelqu'un  d'esprit  assez  méchant, 
Pour  dire,    que  Jacintè  avec  un  soin  exwêrne 
Ménageoit  sourdement  ce  nœud  pour  elle-même. 

JACINTE. 

Qui!  moi,  Monsieur! 

D  A  M  I  S. 

Comment  avoir  pareil  soupçon? 
Il  faut  avoir  perdu  le  sens  et  la  raison. 

JACINTE. 

Et  vous  n'avez  pas  cru... 

D  A  M  I  S- 

Ce  qui  n'est  pas  croyable. 
Mais  mon  Oncle  aujourd'hui  reste  long-tems  à  table. 
Je   vais  pour  un  moment  dans  le  salon   d'en  bas , 
Presser  les  ouvriers ,  qui  ne  finissent  pas. 

JACINTE,      seule. 
A  travers  la   finesse  on  découvre  l'entente. 
Tu  le  crains  j  mais  ma  foi,  tu  me  diras,  ma  Tante. 
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SCÈNE     IV. 
JACINTE,     PICARD. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ï-J  H,  pourquoi  les   quitter?  je  te  l'ai   défendu* 

PICARD. 

On  a  fini  :  Ton  vient. 

JACINTE. 

N'as-tu  rien  entendu  ? 
L'Oncle,  ni  le  Neveu  n'ont  rien  dit  qui  me  touche  ? 

PICARD. 

Monsieur,  hors  pour  manger,  n'a  pas  ouvert  la  bouche. 

JACINTE. 

Et  Valere? 

PICARD. 

Il   sembloit  fort  impatiemment 
Attendre  le  dessert,  pour  parler  librement  ; 
Mais  je  suis  resté  là ,  planté  comme   une  idole  > 
Ec  jamais  il  n'a  pu  lâcher  une  parole. 

JACINT  E. 
On  vient  :  rethe-toi. 
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SCENE     V- 
JACINTE,   CLÉON,  V  ALERE. 

VALERE^i  van.  ) 


Q 


uoi,  morbleu  !  la  voilà  ! 

CLÉON, 

Ah,  Jacint'e ,  c'est  vous  :  tant  mieux,  demeurez  là. 
Ainsi  qu'à  mon  Neveu  j'ai  deux  mots  à   vous  dire. 
La  paix  chez  moi  :  voilà  tout  ce  que  je   désire. 
Réglez-vous,  s'il  vous  plait ,  sur  mes  intentions. 
Laissons  les  vains  débats  ,  les  explications. 
Vous  avez  jusqu'ici  vécu  d'intelligence  : 
Ça ,  que  ce  bon  accord  entre  vous  recommence. 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  mon  Père  ni  moi  ne  pouvons  pardonner 
Les  airs  qu'à  notre  égard  elle  veut   se  donner. 

•      JACINTE. 

A  votre  aise.  Monsieur  décidera  l'affairé) 

CLÉON. 

Jacinte,  revenez. 

JACINTE. 
Non,  tout  est  dit. 


DE   CINQUANTE   ANS.     59 


SCENE    VI- 

CL  É -ON,     VALERE, 

C  L  É  O  N. 

Y alere! 
VALERE. 
Un  Beau-frère  ,  un  Neveu  doivent    être  chez  vous 
A  l'abri  de  ces  tons  qu'elle  a  pris  avec  nous. 

C  L  É  O  N. 

Valerc  ,  songez  donc... 

VALERE. 

Oui ,  mon  Oncle ,  je  songe 
Que  depuis  trop  long-tems  la  contrainte  me  ronge  , 
Que  c'est  assez  me  vaincre,  assez  me  contenir, 
Et  que  près  d'elle  enfin  je  ne  puis  plus  tenir. 
11  est  temps  d'abréger  un  supplice  si  rude. 

C  L  É  O  N. 
Il  vous  faut  pardonner  à  la  longue  habitude, 
A  l'usage  qu'elle  a  de  régler  tout  ici. 
C'est  peur  mon  intérêt  qu'elle  s'anime  ainsi. 

VALERE. 
Ce  n'est  que  pour  le  sien  ;  mais   elle  est   trop  habile , 
Pour  ne  pas   mettre   un  voile  à  ce  honteux  mobile. 
C  L  É  O  N  ,     s' asseyant. 

Voilà   comme  ils  sont  tous ,   toujours  à  soupçonner 
Les  marques  d'amitié ,  que  l'on  peut  nous  donner. 
Quelqu'un  nous  aime-t-il,  c'est  lui  qu'on  persécute  : 
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A  l'envie  ,   à  la  haine  il  est   bientôt  en  butte. 

Notre  sorr  est  bien   dur,  bien  triste ,  en  vérité. 

Un  Garçon  ,  dans  l'espoir  de  quelque   liberté , 

Se  condamne  à  languir  étranger   sur  la   terre. 

Il   renonce  aux  douceurs  d'être  époux ,   d'être  père. 

Il  résiste   à  l'exemple  ,  il  résiste  à    son  cœur. 

De  cette  lutte  enfin  il  est  sorti  vainqueur  : 

Inutile   succès.  Il  passera  sa  vie , 

Sans  jouir  un  instant   du  repos  qu'il  envie. 

Tous  ses  désirs  ^  ses  vœux  sont  tournés  vers  la  paix: 

If-4a  cherche  toujours  ,  ne  la  trouve  jamais. 

A  cet  unique  bien  vainement  il   aspire  : 

Pour  l'éloigner  de  lui  tout  s'unit,  tout  conspire. 

Et  s'il  est  quelque    objet,  dont  les  empressemens 

Lui  fassent  supporter   de  pénibles  momens, 

On  s'arme  autour  de  lui  ,  pour  causer  sa  ruine. 

On  lui  prête  des  torts ,  on  intrigue  ,  on  machine: 

On  veut  que  resté  seul,  à  lui-même  livré, 

De   regrets  impuissans  sourdement  dévoré  , 

L'Être,  dont  le  seul  but  fut  d'exister  tranquille, 

Précipite  ses   pas  vers   son   dernier  asyle , 

Et  de  ses  héritiers  comblant   enfin  les  vœux , 

Par   son   trépas  du  moins  sache  les  rendre  heureux. 

Tel  est  l'affreux  destin  de  tout  Célibataire. 

V  A  L  E  R  E. 

Qui,  moi!  que  mes  désirs... 

C  L  É  O  N. 

Vous  le  prouvez  >  Valere. 

V  A  L  E  R  E. 

Moi ,  je  le  prouve  !  moi  !  qui  jusqu'à  ce.  moment 
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Vous  ai  fait  un  secret   de  mon  ressentiment  , 
Qui  craignant  ce  qui  peut  vous  causer  de  la  peine, 
Ai  souffert  si  long-tems  de  cette  aine  hautaine. 

C  L  É  O  N. 
Eh  bien,  continuez,  mon  Neveu,  cet  effort: 
Oubliez  qu'envers  vous  elle  ait  eu  quelque  tort  j 
Et  pour  l'amour  de  moi  vivez  bien  avec  elle. 

V  A  L  E  R  E. 

Votre  propre  intérêt  guide  autrement  mon  zèle. 
Vos  yeux  long-tems  fermés  doivent  enfin  s'ouvrir, 
Et  quitter  le  bandeau  qui   les  a   pu  couvrir. 
Connoissez  vos  périls  ;  voyez  une  Servante  , 
Qui  vous  tient  enchaîné ,  qui  hautement  s'en    vante , 
Dont  les  tons  insolens,  les   airs  présomptueux 
Vous  livrent   dans  le  monde  à  des  soupçons  fâcheux. 
Cléon  fait  un  mouvement. 

Du  plus  vif  sentiment  elle  a  pris  le  langage  ; 

Et  c'est  pour  vous  tromper.  Oui  mon  Oncle,  à  votre  âge 

Il  doit  avec  raison  vous  paroître  suspect. 

CLÉON,    se   levant. 

A  mon  âge  1    Monsieur...  vous  pexdez  le  fespect. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  Oncle... 

CLÉON,    se  promenant. 

Vous  manquez  à  la  reconnaissance. 

V  A  L  E  R  E. 
jamais... 
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CLf;ON. 

Je  vous  ai  pris  chez  moi  dès  votre  enfance. 

V  A  L  E  R  E. 
Je  sais  que... 

C  L  É  O  N. 
Je  vous  ai  traité  comme  mon  fils. 

V  A  L  E  R  E. 
Je  vous  dois... 

C  L  E  O  N  ,    s' asseyant. 

Et  voilà  que  j'en  reçois  le  prix. 

V  A  L  E  R  E. 

Sur  mes  vrais  sentimens  mon  ame  se  rassure  ; 
Et  c'est  vous  en  donner  la  marque  la  plus  sure  , 
Que  de  vous  dire  ici  sans  crainte  et  sans  détour 
Ce  que  j'entends  par-tout  répéter  chaque  jour. 

C  L  É  O  N. 
Ce  n'étoit  pas  à  vous  de  vous  donner  carrière. 

V  A  L  E  R  E. 
Si  mes  tableaux  sont  vrais... 

C  L  É  O  N. 

Vous  outrez  la  matière. 

V  A  L  E  R  E. 
Demandez  aux  Amis  avec  qui  vous  vivez. 

C  L  É  O  N  ,     se  levant. 
Vous...   manquez  au  respect  qu'ici  vous  me  devez. 
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V  A  L  E  R  E. 
Consultez  vos  parens. 

C  L  É  O  N. 

Mon  âge  !  heu  !  mon  âge  \ 
Est-ce  donc,  s'il  vous  plaît,  celui  du  radotage? 
Il  semble  à  ces  Messieurs  que  ce   soit  fait  de  nous. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  m'avez  mal  compris ,  mon  Oncle  ;  et  ce  courroux.. 

C  L  É  O  N. 

Vous  êtes  un  ingrat.    Allez  :  je  vous  renonce. 


SCENE    VU. 

V  A  L  E  R  E. 


u 


n  E  ,  injuste  qyereUe  est  sa  seule  réponse. 
Pressé  par   mes    raisons  ,  et  ne  s'y  rendant  pas  , 
Vous    manquez  de  respect,    l'a  tiré  d'embarras.-. 
Je  dois  craindre  sur-tout   que  Damis  ne  profite... 
Mais   Ariste   à  propos  vient  lui   rendre  visite. 
Employons   son  crédit ,  pour  nous  raccommoder.  — 
Vous  pouvez  me  servir  :  j'ose  le  demander. 
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SCÈNE    VI11- 
VALERE,     ARISTE. 

A  R  I  S  T  E. 

Vous    savez  que  je  suis  l'ami  de   votre  Père, 
De  votre  Oncle,  de  vous. 

VALERE. 

Je  vous  dirai  l'affaire, 
Si  vous  voulez  monter  dans  mon  appartement. 
Je  ne  saurois  ici  m'expliquer   librement. 
Du  cabinet  voisin  on  pourroit  nous  entendre. 

ARISTE. 

Allons  donc;  car  je  suis  impatient  d'apprendre... 

SCÈNE    1  X 
D    A    M    I    S  ,      VALERE. 

D  A  M  I  S. 

Vous    sortez! 

VALERE,     £  Ariste   qui  sort. 

Je  vous  suis.  — Mon  Cousin,  j'ai  parlé. 

D  A  M  I  S. 

Et  quel  est  le   succès  ? 

VALERE 
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V  A  L  E  R  E. 

Je  l'ai  fort  ébranlé. 
Vous  allez  maintenant  le  décider  sans  peine. 
Deux  mots  de   votre  part ,  la  victoire  est  certaine. 

DAMIS,     (à  part.   ) 

Je  vous  l'avois  bien  dit.  —  Je  ne  l'aurois  pas  cru. 

V  A  L  E  R  E. 
C'est  à  vous  d'achever. 

D  A  M  î  S. 

Je  suis  vîte  accouru 
Pour  vous  donner  3ppuï. 

VAL.HE. 

Parlez  en  assurance. 

DAMIS. 

Avez-vous   franchement  assez  bonne  espérance? 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  vu  sur  son  esprit  l'effet  de  mes  discours. 

Imitez-moi  :  parlez   sans  user   de  détours, 

Et  vous  verrez  alors  comme  il  prend  bien  la  chose. 

D  A  M  I  S. 

Vraiment  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  connourez  si  je  vous  en  impose. 
Nous  allons  l'emporter.   Ferme  ,  mon  cher  Damis, 


Tonit   11. 
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SCÈNE    X 
DAMIS. 

\J  H  ma  foi,  peur  le  coup,  je  suis  des  plus  surpris. 
11  le  dit  cependant,  et  cela  pourroit  être. 
L'insolente  à  la  fin  aura  lassé  son  maître. 
Ce  n'est  pas  sûr.  Il  peut  m'en  donner  à  garder. 
Observons,  écoutons,  et  sans  rien  hasarder. 

SCÈNE    XL 

DAMIS,     CLÊON. 

C  L  É  O  N. 

J\.  H  !  ah  !  c'est  vous  Damis.  Je  viens  de  me  méprendre. 
C'étoit  la  voix  d'Ariste  :  il  m'a  semblé  l'entendre  i 
Je  croyois  le  trouver. 

D  A  M  I  S. 

Vous  ne  vous  trompiez  pas. 
Je  l'ai  vu  qui  sortoit.  Valere  suit  ses  pas. 

(  A  pan.  ) 
Voyons  venir. 

C   L  É  O  N  ,   (  a  part.  ) 
Damis   est  un  fin  politique  y 
Et  j'aurai  son  suffrage  avant  que  je  m'explique.  — 

(  Haut.  ) 
Valere  dans  l'instant  vient  de  se  plaindre  à  moi 


DE  CINQUANTE  ANS.      67 

De   l'humeur  de  Jacinte ,   er  voudroit  son  renvoi. 
Sans  que  j'use  envers  vous  de  la  moindre  influence  , 
Votre  esprit  éclairé   dira  ce  qu'il  en  pense. 

'  D  A  M  I  S. 
Mon  Oncle.... 

C  L  É  O  N. 

Expliquez-vous. 

D  A  M  I  S. 

Vous  me  disiez... 

C  L  É  O  N. 

Je  dis 
Que  je  veux  sur  Jacinte  entendre  votre  avis. 

D  A  M  I  S. 
Mon  avis  est  ,  mon  Oûde  ,  en  tout  conforme  au  vôtre. 

C  L  É  O  N. 
Cela  ne  m'apprend  rien. 

D  A  M  I  S. 

je  n'en  puis  avoir  d'autre  i 
C'est  toujours  avec  vous  celui    de  la  raison. 

C  L  É  O  N. 

Faut-il  ne  plus  garder  Jacinte  à  la  maison? 

D  A  M  I  S. 
Consultez  seulement  ce  qui  pourra  vous  plaire. 

C  L  É  O  N. 
Je  veux  qu'à  cet  égard  votre  conseil  m'éclaire. 

D  A  M  î  S. 

Vous  éclairer  !  qui  vous  ?   Vous  à  qui   Ton  connoîc 
L'esprit  si  pénétrant,  et  le  coup-d'œil  si  ner. 

E  2 
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Non  t  mon  Oncle  ,  jamais  je  n'aurai  cette  audace 
De  vous  donner  conseil. 

C  L  É  O  N. 

Mais  je  veux  qu'on  le  fasse. 

D  A  M  I  S. 

Votre  discernement.... 

C  L  É  O  N. 

Cessez  de  louvoyer. 
Dois-je  garder  Jacinte  ,  ou  bien  la  renvoyer  ? 

D  A  M  I  S. 
Tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait  sans  doute. 

C  L  É  O  N. 
Ah  ,  je  perds  patience. 

D  A  M  I  S ,     (à  part.  ) 

Indiquez-moi   la  route. 
C  L  É  O  N. 
Je   veux  conncître  enfin  votre  pur  sentiment. 

D  A  M  I  S. 
Il  est  vrai  que... 

C  L  É  O  N. 

Voyons. 

D  A  M  I  S. 

A    parler  franchement... 
Je  vous  dirai...  mais  quoi  ? 

C  L  É  O  N. 

Toute  votre  pensée. 
La  mienne  à  h  savoir  se  trouve  intéressée. 

/ 
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D   A   M   I  S  ,      (à  part,  ) 
Rien  ne  peut  m'éclaircir. 

C  L  É  O  N. 

Eh  bien  donc,  poursuivez. 

D  A  M  I  S. 

Mon  Oncle...  je  l'ai  vu...  par  fois  vous  éprouvez... 

Quelque  opposition...   certaine  résistance.... 

Dont  vous  semblez  souffrir.  —  Madame  de  Clarence.,.. 

(    Vivement.  ) 
A  propos  ,  comme  vous  ma  Mère  a  son  billet. 
Elle  accepte,   et  m'a  dit.... 

C  L  É  O  N. 

Point  d'écart,  s'il  vous  plaît. 
Satisfaites  d'abord  à   ce  que  je  désire. 

D  A  M  I  S. 

C'est  qu'elle  m'a  chargé,  mon  Oncle,  de  vous  dire 
Qu'elle  compte  sur  vous  pour  lui   donner  la  main. 

C  L  É  O  N. 

Je  verrai  votre  Mère  ou  ce  soir ,  ou  demain.; 
Et  nous  en  causerons. 

D  AM  I  S>      très-vivement. 

Vous  aurez  une  Fête 
Qui   sera  vraiment  belle  ;  et  je  sais  qu'on  s'apprête. 
A  n'y  rien  épargner.   Bal ,    et  brillant  concert. 
On  élève  une   tente  ,  où  sera  le  couvert. 
Cent  personnes  au   moins  :  puis   un  feu   d'artifice. 
Vous  irez.  2  Vous  ferez  ce  petit  sacrifice. 
L'amitié.... 

E  ? 
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C  L  Ê  O  N. 

- 

Mon  Neveu ,  je  vous  demande  enfin 
De  me  répondre  net. 

D  A  M  I  S. 

Peut-être  mon  Cousin.... 

SCÈNE     XII- 

CLÉON,    ARISTE,    DAMIS. 

A  R  I  S  T  E. 

«J  E  viens  vous  témoigner  le  déplaisir  extrême 
Qu'éprouve  en  sa  disgrâce  un  Neveu  qui  vous  aime. 

DAMIS,     (à  part.  ) 
Sa  disgrâce  ! 

CLÉON. 

Il   vouloit  me   faire  la  leçon. 
Je   l'ai  cru  pour  le  coup  maître  de  la  maison. 

DAMIS,     (  à  part.  ) 

J'ai  couru  grand  danger. 

ARISTE. 

Le  but  étoit  louable  ; 
Et  son  intention   le  doit  rendre  excusable. 
Parlez,  pour  lui  ,  Damis. 

DAMIS. 

Je  nuirois ,   je  le  crains  ; 
Et  je  laisse  sa  cause  en  de  meilleures  mains. 

(  i/  veut  sortir,  ) 
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C  L  É  O  N. 

Mais  vous  dont  la  réserve  et  me  pique  et  me  lasse , 
Nettement  sur  Jacinte  expliquez- vous ,  de  giâce. 

D  A  M  I  S. 
Moi  !  je  ne  lui  connois ,  mon  Oncle ,  aucun  défaut. 

C  L  ÉO  N. 
Vous  l'entendez.  Voilà  s'exprimer  comme  il  faut. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  parliez  autrement ,  si  j'ai  bonne  mémoire. 

D  A  M  I  S. 

Moi ,  Monsieur  ! 

A  R  1  S  T  E. 

Oui ,  Monsieur.  Quel  discours  dois-je  croire  ? 
Lorsqu'avec  votre  Mcre  étant  venu  chez  moi  , 
Vous  disiez.... 

.DAMIS. 

Laissons-là ,  laissons,... 

A  R  I  S  T  E. 

La  bonne-foi. 

DAMIS. 

De  votre  part ,  Monsieur ,  ce  procédé  m'étonne. 
Je  sors  sans  répliquer  :  le  respecr  me  l'ordonne. 
Qu'ai-je  besoin  d'ailleurs  de  me  justifier  ? 
Mon  juge  est  mon  garant  :   je  m'y  peux  confier. 
En  toute  circonstance  il  m'a  connu  sincère  ; 
Et  cela  me  suffit. 
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SCÈNE    XIII- 

CLÉON,    A  R  I  S  T  E. 

A  R  I  S  T  E. 

li  evenons    à    V.dere. 
Je  vous  demande  au  nom   d'une  vieille  amitié 
Quoi  qu'il  puisse  avoir  fait ,  que  tout  soit  oublié. 

CLÉON. 
Pour  les  anciens  amis  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse. 
De  ses  torts  envers  moi  le   souvenir  s'efface. 
Jacinte  cependant  se  plaint  beaucoup  de  lui. 
Avec  elle  il  a  pris  certains    airs  aujourd'hui , 
Qui  me   déplaisent  fort.  I!  sait  qu'elle  m'est  chère  , 
Qu'elle  m'est   devenue   à   tel  point  nécessaire 
Que  j'ignore  comment  je  pourrois  exister, 
Si ,  lasse  de  ces  tons  3  elle  alloit  me  quitter. 

A  R  I  S  T  E. 

C'est  pousser  un  peu  loin  votre  sollicitude. 

CLEO  N. 

De  régler  mon  ménage  elle  a  pris  l'habitude  : 
Elie   prévient   mes  goû:s  par  ses    soins  diligens  , 
En  se  faisant  aimer  3  adorer  de  mes   gens. 
Ce  matin  ,  (  je  l'ai  vu  ,   ceci  n'est  point  un   conte ,  ) 
Menacés   de  la  perdre  ils  demandoient  leur  compte. 

A  R  I  S  T  E. 
Je  vois  que  i'on  s'entend  pour  vous  bien  enlacer. 
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C  L  É  O  N. 

D'autres  i/entendent  mieux  ,  afin  de  la   chasser. 
C'est  en  vain.  Je  connois  tout  le  prix  de  son  zèle. 

A  R  I  S  T  E. 

Hier  à  votre  Sœur  elle  3  cherché  querelle. 
Je  veux  ,  dusse -je  voir   mes  avis  mal  reçus  , 
Vous  ouvrir  nettement  mon  aine  là  dessus. 

C  L  É  O  N. 

Mon  cher  ami ,    tenez ,  laissons-là  ce  chapitre. 

A  R  I  S  T  E. 

Oui ,  je  suis  votre  ami ,  je  m'honore  du  titre  3 
Mais  rester  plus  long-tems  dans  cette  inaction  , 
Ce   n'est  pas   eji  remplir  la  noble  fonction. 
Je   sais  à  quoi  ce  titre  à  votre  égard  m'engage  ; 
Et  je  vais  d'un  ami  vous  parler  le  langage. 

C  L  É  O  N. 

C'est  bien  assez  pour  moi  d'un  assaut  dans  un  jour. 

A  R  I  S  T  E. 

Non  ,  souffrez  que  je  puisse  avoir  aussi  mon  tour. 

C  L  É  O  N. 

Quelqu'un  vient.  —  C'est  ma  Sœur. 
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SCENE    XIV 
CLÉON,    B  ELISE,    ARISTE. 

ARISTE. 

u  £  ne  vous  tiens  pas  quitte, 
Je  monte  chez  Valere ,  et  je  reviens  ensuite. 

B  É  L  I  S  E. 

Notre  but  est  le  même  ,  et  vous  pourriez  m'aider. 

ARISTE. 
Il  suffit  d'une  Sœur ,  pour  le  persuader. 

SCÈNE   XV 
CLÉON,    BËLISE. 

B  É  L  I  S  E. 

A    me  voir  aujourd'hui  mon  Frère  a  dû  s'attendre. 
Les  intérêts  du  sang  .  ceux  d'une  amitié  tendre 
Ensemble  réunis  veillent  sur  son  bonheur , 
Et  ,  faut-il  ajouter  enco^  ?  sur  son  honneur. 
L'objet  qui  vous  séduit ,  et  qui  vous  tyrannise.... 

CLÉON. 

Je  vais  par  un  seul  mot  vous  répondre ,  Bélise. 
Les  discours  de  Damis  sont- ils   de  quelque  poids  ? 
BÉLISE. 

Assurément. 
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CLÉON. 
Eh  bien  ,  ma  Sœur ,  plus  d'une  fois , 
Et  même  tout-à-l'heure  il  m'en  a  fait  l'éloge. 
Demandez-lui. 

B  É  L  I  S  E. 
Cléon  ,  c'est  vous  que  j'interroge. 
Que  Damis  fût  sincère  ,  ou  bien  trop  complaisant , 
N'allons  pas  discuter   cet   article  à  présent. 
C'est  vous ,  encore  un  coup ,  vous  seul  que  je  veux  croire. 
De   quelques  entretiens  rappeliez  la  mémoire. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit,  en  m'ouvranr  votre  cœur  , 
Que  l'esprit  de  Jacinte  avoit  peu   de  douceur  ; 
Que  souvent  ses  écarts  vous  mettoient  à  la  gêne  ? 
Enfin  n'ai-je  pas  vu  de   mes  yeux  mainte  scène  , 
Qui  vous  faisoit  rougir,   qui  vous  humilioit. 
Et  dont  le  lendemain  dans  la  ville  on  rioit  ? 
Mon  cher  Frère,  pardon  ,  si  je  vous  le  rappelle: 
Pardon,  si  je  vous  cause  une  peine  nouvelle. 
L'amitié  la  partage.  Elle  vous  fait  souffrir 
Par  un  motif  puissant ,  l'espoir  de  vous   guérir.— 
Vous  vous  taisez  ;  je  vois  votre  esprit  en  balance  — 
Rompez ,  mon  cher  Cléon  ,  ce  pénible  silence. 

CLÉON. 

Ma  Sœur  ,  si  vous  m'aimez.... 

B  É  L  I  S  E. 

Ah ,  vous  n'en  doutez  pas. 
CLÉON. 

De  grâce,  veuillez  donc  m'épargner  ces  combats. 
A  ce   tableau  si  vrai  je  n'ai   rien  à  répondre  ; 
Mais   cette  vérité  ne  sert  qu'à  me  confondre. 
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Je  vois   tout  :  je  me  blâme  ,   et  n'obtiens  rien  de  plus. 
Ma  chère  Sœur,  tranchons  des  discouis  superflus. 

B  É  L  I  S  E. 
Souffiez    auparavant   un  conseil  salutaire. 
C'est  depuis  que  le  monde  a  cessé  de  vous  plaire  , 
Que  Jacinte  sur  vous  a  pris  cet   ascendant. 
C'éon  ,  pour  vous  sauver  d'un  péril   évident , 
Vers  la  Société  retournez  ,  je  vous  prie. 
De  vos   premiers  plaisirs  si  la  source  est  tarie, 
Il  en  est,  croyez-moi,  qui  peuvent  remplacer 
Ceux  auxquels  la  sagesse  apprend  à  renoncer. 

C  L  É  O  N. 

Ah ,  croyez-en  plutôt  ma  propre  expérience. 
Qui   des  plaisirs  du  cœur  a  fait  son  existence 
Ne  peut  plus  autre  part  jeter  son   intérêt  : 
Tout  le  reste  pour  lui  n'a  plus  aucun  attrait. 

B  É  L  I  S  E. 

Le   désir  d'une  attache  a-t-il   rempli  votre  ame  ? 
Ce   n'est  pas  ce  désir  ,   c'est  le   choix  que  je  blâme. 
Vous  êtes  d'âge  encore  à  devenir  époux. 
Plus  d'un  objet  bien  né,  d'esprit  aimable  et  doux, 
Trouvera  son  bonheur  à  s'occuper  du  vôtre. 
C'est  pour  moi  l'intérêt  qui  marche  avant  le  nôtre. 
Voulez-vous'  me  charger  du  soin  de  vous  pourvoir  ? 
Je  sais  quelqu'un.... 

C  L  É  O  N. 
Ma  Sœur  ,  je  ne  veux  rien  savoir* 

B  É  L  I  S  E. 

Je  vous  ai  vu  pourtant  occupé  d'Isabelle  , 

Et  l'on  a  pu  vous  croire  un  peu  de  goût  pour  elle. 
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Un  choix  si  convenable  eût  comblé  mes  souhaits. 
Si  vous  y  pensiez  . .  . 

C  L  É  O  N. 

Non  3  je  n'y  pensai  jamais. 
M'en  dire  un  mot  de  plus  seroit  chose  inutile. 
Bélise  j   seulement  qu'on  me  laisse  tranquille, 
Et  soyez  sûre  alors  que  de  ce  côtç-ci 
Vous  n'aurez  pas  matière  à  prendre  du  souci. 
Je  dois  mille  fois  grâce  à  la   Sœur  généreuse  , 
Qui  croit  en   m'engageant  _,  rendre  ma  vie  heureuse  ; 
Mais  dans  la  liberté  je  mets  mon  seul  plaisir. 
Que  j'y  trouve  la  paix ,  voilà  tout  mon  désir. 

BÉLISE. 

La  paix  de  mon  côté  ne  sera  point  troublée. 
Puisse  votre  raison  cesser  d'être  aveuglée  ! 
Adieu.  —  Forlis  voulait  venir  chez  vous  ce  soir  ; 
Mais  j'ai  gagné  sur  lui  qu'il  partît  sans  vous  voir  , 
Désirant  qu'il  se  calme  avant  cette  visite. 

C  L  É  O  N.  (  Seul  ) 

Je  vous  suis  redevable.  Adieu.  —  M'en  voilà  quitte. 
Mais  Ariste ,  c'est  lui  ,  c'est  lui  seul  que  je  crains. 
Eh  3  qu'importe  après   tout  ?  ses  efforts   seront  vains. 


Fin  du  troisième  Acte* 
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ACTE   QUATRIEME. 
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ARISTE. 

IL  ne  peut  pas  manquer  d'entrer  dans    cette   salle. 
Pour  l'attendre  à  mon  aise  ,  il  faut  que  je  m'installe. 

(  //  s'assied  ) 
Béîise  a  vainement  voulu  toucher   son  cœur. 
C'est  à  moi  de  parler ,   d'agir  avec  vigueur , 
De  retenir  ses  pas  sur  le  bord  de  l'abyme. 
Je  connois  tout   le   prix   qu'il   met  à   mon  estime  : 
~       Si  la    raison   chez  lui  peut  trouver  quelque  accès  , 
J'ose  de  mes  efforts  attendre  un  bon  succès. 
Allons  ,  préparons-nous  :  je    le   vois  qui  s'approche. 

SCENE    I  J. 

CLÉON,    ARISTE. 

C  L  É  O  N. 

VJ  o  M  m  e  N  t  !  encore  ici  ! 

ARISTE. 

Plus  ferme  qu'une  roche; 
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Et  je  n'en  partirai  qu'après  vous  avoir  dit 

De  l'un   à  l'autre  bout  ce  que  j'ai  dans  l'esprit. 

C  L  É  O  N. 
Que  me  voulez-vous  donc  ?  parlez ,  je  vous  écoute. 

A  R  I   S  T  E  ,     se   levant. 
Je  vous  suis  attaché  :  vous  le  savez. 

C  L  É  O  N. 

Sans  doute. 
De  mon  côté.... 

A  R  I  S  T  E. 

Cléon  ,  je  me  tiens  assuré 
Du  même  attachement  ,  &:  j'en  suis  honoré. 
Vous  avez  des  vertus  ;,  votre  ame  est-  généreuse 
Vos  bienfaits  ont   rendu  votre  famille    heureuse  ; 
Vous  êtes  estimé....  jusqu'à   ce  moment- ci  ; 
Mais   quelques  pas  encore,   &  ce  n'est  plus  ainsi. 
Au  silence  avec   vous  l'amitié  s'est   contrainte  , 
Quoique  je  visse  bien  que  l'adroite  Jacinte  , 
Prenant  sur  votre   esprit  le  plus  fort   ascendant  , 
De  ses  moindres  désirs   le   rendoit  dépendant. 
Tant  qu'elle  m'a  paru  décemment  se  conduire.... 

CLÉON. 

Décemment  1    ah  ,   toujours  ,   toujours. 

A  R  I  S  T  E. 

Laissez- moi  dire. 

CLÉON. 

Je  la   garantis  sage  3   honnête. 

A  R  I  S  T  É. 

Je  le  crois. 
Mais  lorsque  votre  Sœur  perd  chez  vous  tous  ses  droits , 
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Ec  lorsque  vous  souffrez  qu'elle   soit  offensée  , 
Ainsi  que  je  l'entends  3  la  décence  est  blessée. 

C  L  É  O  N. 
Ma  Sœur  est  d'un  esprit  difficile  à  mener. 
Rien  ne  la   satisfait ,   à  moins  de  gouverner. 

A  R  I  S  T  E. 
C'étoit  là   son  emploi  du   vivant   de    sa   Mère. 

C  L  É  O  N. 
J'ai  désiré  depuis  qu'elle  y  fut  étrangère. 

ARIS.T  E. 
L'hr.bitudc   est  souvent  difficile  à    guérir. 

C  L  É  O  N. 

Ah  3  vous  ne  savez  pas  combien  nous  fait  souffrir 

Celle  j  qui  dédaigneuse  aux  jours  de  son  bel  âge , 

Repoussa  trop   long-tems  les  noeuds  du  mariage. 

Désormais  sans  espoir  de  trouver  un  époux, 

L'humeur  qu'elle  en  ressent  se   tourne  contre-nous. 

Aucun  n'est   ménagé    :  Maîtres ,   et  domestiques 

Du  matin  jusqu'au  soir  éprouvent  ses  critiques  ; 

Fuis  quittant   sa  maison  ,  lasse  enfin  de  gronder  , 

Elle  en  visite  dix  ,  afin  d'y  tout  fronder. 

Etrangère  à  son  sexe ,  elle  vit  ^:ns  amie  ; 

Et  qui  nous  peut  charmer  craint  sa  langue  ennemie. 

Des  succès    enviés  aigrissant  son  esprit  , 

Les  réputations  souffrent  de   son  dépit. 

Le  cœur  gros  des  rebuts  d'un  monde  qu'elle  excède, 

Elle  rentre  au  logis ,  voulant  que  tout  «lui   cède  , 

Et  faisant  payer  cher   à  ses  tristes  entours 

Les  dégoûts,  qui  dehors  accompagnent  ses  jours. 

Voilà  a 
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Voi'à ,  mon  cher    ami ,  comme  «ne  vieille  fille 

Fatigue  l'étranger  ,   fatigue  sa  famille. 

Celle-ci  m'a  quitté  :   c'est   un  fardeau  de  moins. 

A  R  I  S  T  E. 
Mais  elle  vous  aimoit  \  vous  prodiguoit  ses  soins. 
Il  n'est  point  de    travers   que  l'amitié  n'efface, 
Et  celle  d'une  Sœur  jamais  ne  se  remplace. 
C'est  dans  l'attachement  solide  et  mutuel , 
Dans  le  commerce  tendre  ,  intime  ;  habituel  , 
De  ceux  ,  que  pour  soutien  nous  donna  la  nature  , 
Qu'on  trouve  du   bonheur  la  source  la  plus  pure. 
On  voit   fuir  les  amis;  mais   nos  proches  parens 
Ne  sont   à   notre  égard  jamais  indifférens. 
De  communs  intérêts  à  nos  destins  les  lient. 
Ils  excusent   nos  torts ,  ou  plutôt   les  pallient  ; 
Supportent   nos   défauts ,  se  font  à  nos  humeurs , 
Préviennent  nos    besoins  ,  soufflent  de  nos  douleurs. 
Dépositaires  sûrs  de  nos   peines"  secrettes  , 
Leur  tendre  affection  nous  suit  dans  nos  retraites. 
Notre   cœur  en  tout  tems  est  du  leur  entendu  j 
Et  quand  nous  les  perdons  ?  nous  avons  tout  perdu. 

CLEO  N. 
Je  crains  peu   qu'aux  regrets  mon  ame  s'abandonne. 
J'ai  pour  m'en  garantir  les  soins  d'une  personne, 
Dont  le   zèle  pour  moi.... 

A  R  I  S  T  E. 

Soyez  sûr    qu'il  est  faux. 
Le  plus  parfait  de  nous  a  ses  petits  défauts. 
C'est  un  léger  tribut  à  la  nature  humaine  ; 
Et  c'est  presque  toujours  par  ce  fil  qu'on  nous  mène. 
Le  flatteur  s'en  empare  ;  et  pour  le  mieux  saisir , 
Tome  II,  p 
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Son  art  incessamment  travaille  à    le  grossir. 
Des  femmes  sur  ce  point  la  science   est  profonde. 
Sur  ce  foibîe  côté  leur  empire  se  fonde. 
Jacinte  ,  caressant  votre  désir  secret 
De  plaire  encore  aux  yeux  ,  d'exciter  l'intérêt , 
Par  des  airs  affectés  de  zèle  et  de  tendresse 
De  votre  illusion   prolonge  la  jeunesse. 

C  L  É  O  N. 

J'aurai  beau  l'affirmer  :  vous  ne  le  croirez  point  j 
Et  pourtant  j'en  suis  sûr,  mais  sûr  au  dernier  point. 
Tout  m'en   donne  la  preuve.  —  Elle  m'aime. 

A  R  I  S  T  E. 

Qu'entends-je  ! 

Qu'un  jeune  homme  soit  dupe  ,  et  qu'il  prenne  le  change , 
Du  moins  ses  agrémens  le  peuvent  excuser  ; 
Mais   à  cinquante  et  plus  ,  c'est  vouloir  s'abuser. 
Quittez  donc  cette  erreur  :  croyez  en  homme  sage, 
Que  nous  n'inspirons  point  de  tendresse  à  notre  âge , 
Qu'on  n'eut  jamais  pour  nous  que  de  feintes  douceurs , 
Et  que  les  fronts   ridés  ne  gagnent  point  les  cœurs. 

C  L  É  O  N. 
Je  n'ai  pas.... 

A  R  I  S  T  E. 

Voyez-vous  où  l'on  veut  vous  conduire  , 
Quels  dangers  vous  courez  en  vous  laissant  séduire  ? 

C  L  É  O  N. 
Je  voudrois  que  vos  yeux  pussent  être  témoins 
De  ce  vif  intérêt ,  de  mille  petits  soins , 
Que  me  rend  sa  tendresse  active  ,  ingénieuse. 
Dès  que  j'ai  mal  au  doigt ,  la  voilà  soucieuse. 
Ses  regards  inquiets.... 
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A  R  I  S  T  E. 

Que  je   suis   affligé 
De  cet  aveuglement ,  où  vous  êtes  plonge  ! 
Puissiez-vous ,  quand  vos  yeux  recevront  la  lumière, 
N'avoir  pas  consomme  votre  ruine  entière  ! 
Avant  que  d'y  courir  ,  Cléon ,  repondez-moi. 
Au  fond  de  votre  cœur  cherchez  la  bonne-foi. 
Etes-vous  heureux  ? 

C  LÉ  O  N. 

Mais.... 

A  R  I  S  T  E. 

Je  vous:  en  fais  le  juge. 

C  L  É  O  N. 

Peu  d'hommes...  que  je  crois...  sont.., 

A  R  I  S  T  E. 

Point  de  subterfuge  : 
Etes-vous  heureux  ? 

CLÉON. 

Non  —  puisqu'il  faut  l'avouer. 

A  R  I  S  T  E. 

Cependant  qui   du  sort  eût  plus  à  se  louer  ? 
Il  épuisa  sur  vous  sa  faveur   peu  commune. 
Santé  ,  publique  estime  ,   amis  ,  parens  ,  fortune  ; 
Quelque  part  en  un  mot  que  vous  jetiez  les  yeux  , 
Vous  avez  des  sujets  de  rendre  grâce  aux  cieux  j 
Et  pourtant...  mon  ami  t  je  résous  le  problême. 
Nul  bonheur  pour  l'esprit  mécontent   de  lui-mtme. 
Le  vôtre  a  beau  se  fuir  :  tout  vient  lui  reprocher 
Les  torts ,  que  vainement  il  voudioit  se  cacher. 

F  2 
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S'il  les   voit ,  pourquoi  donc  n'en   pas  fixer  le  terme  ? 

Que  lui    faut-il   de   plus  qu'une  volonté  ferme, 

Qui  rompe  le  lien  ,  dont  il  est  retenu  ? 

Sjt  l'habitude  alors  ce  triomphe  obtenu  > 

De  vos   illusions  assurant  la  défaite  , 

Vous   donne  un    esprit  calme  ,  une  ame  satisfaite  j 

(   Appercevant    Jacinte.   ) 
Et  libre  désormais....   Valere  est  pardonné  : 
Souffrez  que  sans  retard  il  vous  soit  amené. 


S  CE  NE    III. 

GLÉON,   JACINTE,  (  avec  mantelet 
et  éventail.  ) 

C  L  É  O  N. 

Vous  avez  entendu   ce  qu'il   vient  de  me  dite. 
Je  pardonne  à  Valere.  Y  voulez-vous   souscrire  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 
Pour  bien  vivre  avec  lui  ,  je  vais  mettre  du  mien  , 
Comme  j'ai  toujours  fait. 

CLEO  N. 

Hélas  ,  je  le   crois  bien. 
Je  veux  moi  même  aussi  dans  cette  circonstance  , 
Où  peut  être  on   me  juge  avec  peu   d'indulgence  , 
Me  donner  quelques  soins,  pour  ramener  à  moi 
Les    amis   de  ma  Sœur.  Le  vrai  moyen  ,  je  croi , 
Le  plus  sûr,  c'est  d'avoir  ici  beaucoup  de  monde, 
De  rouvrir   àcs  salons  ,  où  le  plaisir  abonde  , 
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De  donner  des  concerts  ,   des  bals  ,  de  grands  repas. 

Ses  plus  tendres   amis  n'y  résisteront  pas. 

On  est  toujours  pour  ceux  chez  lesquels   on  s'amuse. 

J  A  C  1  N  T  E. 

Non  ,  rien  de  tout  cela ,  Monsieur  :  je  m'y  refuse. 
Il  suffira  d'avoir    des  hommes  à  dîner. 
En  pointe  de   Champagne   ils  vous  iront  prôner. 
Laissez-là  vos   concerts ,  vos  bals ,  vos  grandes  dames. 
Je  souffre  quand   je   vois  venir  certaines  femmes. 
Cette   fille   d'Ariste  ,  objet  que  vous  vantez  , 
M'empêche   de  dormir ,  lorsque  vous  l'invitez» 
Vous  êtes  trop  chez  eux. 

C  L  É  O  N. 

N'en   soyez   point  en   peine  : 
C'est,  vous  le  savez  bien,  l'amitié  qui  m'y  mené.. 

J  A  C  I  M  T  E. 

Je  crains  également  la  veuve  Doligny. 
Ne  la   recevez  plus  :  que  cela  soit  fini  ; 
Et  n'allez  plus  la  voir. 

CLEO  N. 

Une  dame  estimable  ! 
Ancienne   amie  !  oh  non  ,  je  seroïs  trop  blâmable* 

J  A  C  I  N  T  E. 
Voyez-la  beaucoup  moins  :  vous  me  ferez  plaisir. 
Passez    chez   Doiiias  vos  momens   de    loisir. 
Pouvez  vous  faire  mieux?  C'est  un  fort  galant  homme, 
Et  que  pour  son  esprit   dans  la    Ville  on   renomme. 

C  L  É  O  N. 
J'en   ai  pu  ce  matin  recueillir  un   des  traits. 
Dans   sa   bibliothèque ,  au  moment  que  j'enrroîs  , 
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Gertrude  contre  lui  de  dépic   animée , 
Lui  lance  un  in-quarto  t  dont  elle  s'est  armée. 
J'ai  ,   dit-il  en  riant  ,  désiré   qu'on  m'aimât  > 
Mais  faites-moi  caresse....  en  plus  petit  format. 

J  A  C  I  N  T  E. 
C'est  un  homme  d'esprit.   (  i  ) 

C  L  É  O  N. 

Mais  Gertrude  est  trop  vive. 
J  A  C  I  N  T  E. 
Elle  l'aime   beaucoup  :  la  tendresse  est  craintive. 

C  L  É  O  N. 
Elle  en  pourroit  donner  des  signes....  moins  touchans. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Adieu.  Je  vais,  pour  vous,  courir  quelques  marchands. 
Je  veux  vous  acheter  de  ce  velours  bleu  tendre  , 
Dont  je  vis  l'autre  jour  un   habit  à  Clitandre. 
Il  vous  ira   fort  bien ,  &  beaucoup  mieux  qu'à  lui. 

C  L  É  O  N. 

Clitandre  !  sur  lequel  se  modèle  aujourd'hui 
Tout  ce  que  nous  avons  de  jeunesse  élégante  ! 
Quel   ridicule  à  moi  qui   passe...  les  quarante... 

J  A  C  I  N  T  E. 

C'est  faux  :  vous  paroissez  tout  aussi  jeune  qu'eux. 
Corps  droit,  la  jambe   belle,  &  superbes  cheveux. 
Personne  autant   que  vous  n'eut  bonne  grâce   à  rire. 
Vous  étalez  des  dents  que  tout  le  monde  admire. 

(i)  Ce  mot  est  en  effet  d'trn  homme  d'esprit,   ttcs-conmi. 
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Ce  Clitandre,   qu'on  vante  }  a  soin    de  les  masquer, 
Et  la  main  sur  la  bouche  il  rit  à  suffoquer. 

C  L  E  O  N,    avec   humeur. 

Eh  bitn  3  vous  le  voyez  ,  il  fait  tourner  les  têtes. 

J  A  C  I  N  T  E. 

De  bonne  foi  ,  peut-on  envier  ses  conquêtes  ? 
Vous  fréquentiez  ce  monde,  et  vous  l'avez  connu. 

C  L  É  O  N. 

Oh  ,  depuis  quelque   tems  j'en  suis  bien   revenu. 
Les   femmes  d'aujourd'hui  sont  frivoles,  légères, 
Moins  aimables  cent  fois  que  n'ont  été  leurs  mères. 
Et  moins  belles  aussi. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ces   petits  jeunes- gens  , 
Qui  n'ont  jamais  rien  vu  a  peuvent  être  indulgens  j 
Mais  vous  ! 

C  L  É  O  N. 

Si  nous  voulions  nous  en  donner  la  peine , 
Nous  pourrions  bien  encor  chasser  sur  leur  domaine. 
Sans  remonter  au  tems  que  j'habitois  Bordeaux, 
Heureux  dans  les  plaisirs ,  comme  dans  les  travaux , 
Toutes  pour  moi  depuis  n'ont  pas  été   cruelles. 

(  Se  frottant  les  mains.  ) 
il  en  est  qui  pourroient  donner  de  mes  nouvelles. 

JACINTL 

En  vérité  ,  Monsieur  ,  vous  devez  être  las 
D'en  avoir   trouvé  tant  qui  ne  résistent  pas. 
Le   cœur  ne  jouit  plus;   &  pour  qu'il  s'intéresse 
11  faut  un  sentiment  d'une  nouvelle  espèce. 

F4 
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Mais  ce  que  vous  disiez  tantôt  pour  m'éprouver 
Sera   long-tems ,  je  crois  ,  avant  de  s'achever. 

C  L  É  O  N. 

Quoi? 

J  A  C  I  N   T  E.  (A part.) 

Vous  n'y  pensez  plus  :  c'est  fort  bien  fait,— J'enrage. 
C  L  É  O  N. 

Ah,    VOUS    voulez   parler....     (Il  traîne  a  finir.) 

J  A  C  I  N  T  E  ,    affectant  de  rire. 

De  notre   mariage, 
De  ce  projet  en   l'air  ,  que  vous  avez  remis 
A  je   ne  sais  quel  tems. 

C  L  É  O  N. 

Point.  Je  vous  ai  promis 
Qu'après  avoir  réglé   d'importantes   affaires.... 
Maïs  bouche  close  au   moins.  Songez.... 

J  A  C  I  N  T  E. 

A  des  chimères. 


S   C   E   N  E    I V- 

CLEON,   PICARD  ,   au  fond ,    JACINTE. 
PICARD. 

IVjL  a  d  a  m  e  Doligny  vient }  Monsieur  ,  pour  vous  voir. 
Elle  est  entrée  en  bas. 

C  L  É  O  N. 

Il  est  de  mon  devoir.... 
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J  A  C  î  N  T  E. 
Restez. 

PICARD. 

Elle  examine  aux  lieux  où  Ton  travaille. 

C  L  É  O  N. 
J'y  vais. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non  ,  à  l'instant  je  veux  qu'elle  s'en  aille. 

C  L  É  O  N. 
Pouvez-vous... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Dites-lui  que  Monsieur  est  sorti. 

PICARD. 

J'ai  dit  quTi  ne  l'est  point.-; 

J  A  C  I  N  T  E  ,    vivement. 

Vous  étiez  averti 
De  ne  donner  jamais  entrée  à  cette  femme. 

C  L  É  O  N. 

Quel  motif  avez- vous  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  sais  ce  qu'elle  trame. 

C  L  É  O  N. 

Vertige.  Souffrez  donc  qu'elle  puisse  monter. 

J  A  C  I  N  T  E. 

J'y  consens  ;  mais  alors  vous  m'altez  voir  rester. 

C  L   O  N. 

De  grâce  ! 
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J  A  C  I  N  T  E. 
Et   vous  verrez  quelle  en  sera  la  suite. 

C  L  É  O  N. 

Jacinte  !   Lissez  moi  recevoir  sa  visite. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  liberté  sur  ce  point. 

C  L  É  O  N. 
Restez,  si  vous  voulez;  mais  ne  l'offensez  point. 
Ma  chère ,  vous  savez  que  c'est  la  digne  veuve 
D'un  ami.... 

JACINTE, 

D'un  ami  !  vous  en  donniez  la  preuve» 
Le  bon  ami  qu'il  eût  ! 

C  L  É  O  N. 

Quoi!  des  soupçons  toujours! 

JACINTE. 
Monsieur ,  vous  oubliez  quelquefois  vos  discours. 
Choisissez  :    en   contant  vos  belles  vanteries  , 
Ce  sont  des  vérités  t  ou  bien  des  menteries. 

C  L  É  O  N. 

Je  n'ai  jamais  rien  dit  sur  cette  femme  là. 

JACINTE. 
Mon  dieu  ,  vous  confondez  bien  souvent  tout  cela, 

C  L  É  O  N. 

Femme  d'un  vrai  mérite ,  et  d'ailleurs  fort  à  plaindre  , 
Ayant  perdu  ses  biens. 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Elle  en  est  plus  à  craindre  , 
Convoitant  aujourd'hui  ceux  que  vous  possédez. 

C  L  É  O  N. 
Me  ferez-vous  manquer  à  tous  les  procédés  ? 
J  A  C  I  N  T  E. 

Eh  bien  ,  pour  vous  donner  preuve  de  complaisance  3 
Qu'on  1a  laisse  monter  ,   je  fuirai  sa  présence. 
Mon  premier  mouvement  ne  peut  se  contenir: 
Je  la  recevrois  mal. 

C  L  É  O  N. 

Priez-la   de  venir. 

(  Picard  sort.  ) 

J  A  C  I  N  T  E. 

Dans  votre  cabinet  je  me  sauve  au  plus  vue. 

C  L  É  O  N. 
Que  vous   êtes  aimable  ! 

J  A  C  I  N  T  E. 

Abrégez  la  visite. 

(  Elle  entre.  ) 
C  L  É  O  N. 

Ce  sera  ,  vous  verrez ,  l'affaire  d'un  instant. 

J  A  C  I  N  T  E  j     la    tête   hors  du  cabinet. 
Songez  bien  qu'il  est  long,  fort  long,  quand  on  attend. 

C  L  É  O  N. 
Comptez  que  vous  serez  bientôt  débarrassée. 

J  A  C  I  N  T  E. 
C'est  qu'ordinairement  elle  n'est  point  ptess/ée. 
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CLEO  N. 
Oh -y  j'y  mettrai  bon  ordre. 

J  A  C  I  N  T  E. 

A  qui  veut  l'écouter 
La  parieuse  a  toujours  quelque  histoiie  à  conter. 

C  L  É  O  N. 
Elle  appeoebe  :   fermez. 


SCENE     V- 

C  L  É  O  N  ,   Madame  DOLIGNY. 

C  L  É  O  N. 


Ah, 


j'accourois ,  Madame. 
Je  suis  honteux  :   souffrez  que  l'amitié  réclame.... 

Madame  D  O  L  1  G  N  Y. 

L'amitié  ne  veut  point  de  ces  grands  complimens. 
Je  me  suis  arrêtée  en  bas   quelques  momens. 
Vos  réparations  déjà  sont  avancées. 

C  L  É  O  N. 

Pas  trop.  Depuis  long  tems  je  les  ai  commencées. 

Madame  DOLIGNY. 
Le  salon  sera  beau.,  la  chambre  de  bon  goût. 
Mais  être  bien  logé ,  Cléon ,  ce  n'est  pas   tout. 
Pour  rendre  la  maison  plus   3gréable  encore  , 
Il  y  faut  établir   Femme  qui  là  décore. 
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C  L  É  O  N. 

Oh  ,  jamais. 

Madame  D  O  L  I  G  N  Y. 

Vos  parens  veulent  vous  marier. 

C  L  É  O  N. 

Prennent-ils  donc  plaisir  à  me  contrarier  ? 

Madame     D  O  L  I  G  N  Y. 

Bélise  vous   a  dit  quelle  étoir,  sa  pensée. 

C  L  É  O  N. 

Elle  y  met  trop  de  soins  :  je  l'en    ai    dispensée. 

Madame    D  O  L  I  G  N  Y. 
Isabelle.... 

C  L  É  O  N. 

Madame  ! 

Madame     D  O  L  I  G  N  Y. 

Est  celle  qu'il  vous  faut. 
Nous  "avons   décidé. 

C  L  É  O  N. 

Pourquoi  parler  si  haut? 
Madame    D  O  L  I  G  N  Y. 
C'est  mon  vif  intérêt  qui  veut  se  faire  entendre. 

C  L  É  O  N. 
I!  m'est  assez  connu. 

Madame    D  O  L  I  G  N  Y. 

Permettez-moi  de  prendre  , 
(  Vous  ne  l'offririez  pas  ,  )   un  fauteuil   pour  m'asseoir. 
(  Elle  traverse  ,   et  passe  du  côté  du  cabinet,  ) 
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C   L  É  O  N,     (à  pan.  ) 

Excuse7.— Elle  va  demeurer  jusqu'au  soir. 
Pourquoi  vous   mettre  là,    si  près  de  cette  porte? 
Elle  est  très-mal  fermée,  et  l'air  qui  vient.... 

Madame    D  O  L  I  G  N  Y. 

N'importe  ; 
Je  suis  fort  bien. 

CLÉON,    (à  part.  ) 

Fort  mal. 

Madame    D  O  L  ï  G  N  Y. 

Prenez  un  siège  —Eh  quoi  ! 
Vous  paroissez.  troublé.  Mettez-vous  près  de  moi  ; 
Et  parlons.  —  Mon  ami,  je  partage  leur  crainte. 

C  L  É  O  N  ,     (h  pan.  ) 

Quel  supplice  ! 

Madame    D  O  L  I  G  N  Y. 

L'on   sait  jusqu'à  quel  peint  Jacinte 
Vous  tient  assujetti.  Cela  peut  mener  loin.  — 

(  Tournant  la   tête.  ) 
J'entends  le   vent  souffler. 

C  L  É  O  N, 

Je  vais  prendre  le  soin 
De  fermer  là  dedans.  Je  viens  à  l'instant  même. 

Madame     D  O  L  I  G  N  Y  ,    (  seule.  ) 

Ce  malheureux   Cléon  est  dans   un   trouble  extrême. 
J'ai  vu  pour  le    cacher  la  peine  qu'il  prenoit.  — 
N'entends-je  pas?...  —  Jacinte  est  dans  le  cabinet  ! 
Tant  mieux. 
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CLÉON,     rentrant. 
Mille  pardons. 

Madame    DOLIGNY. 
Je  vous  gêne  ? 
CLÉON. 

Une  affaire.... 
M'occupe  ,  j'en  conviens.  Je  crains  ,  si  je  diffère... 

Madame    DOLIGNY. 
Je  ne  vous  tiendrai  pas  encore  un  bien  long  tems  ; 
Mais  je  veux,  mon  ami,  profiter  des  instans. 
Mettez-vous  là.  —  Je  dois  vous  parler  sans  réserve. 
Sachez  que  le  public,  qui  déjà  vous  observe  , 
Est  prêt  à  vous  blâmer.  La  querelle  d'hier... 
Mais ,  quel  bruit  ! 


SCENE    VI 
JACINTE ,  CLÉON  ,  Madame  DOLIGNY. 

J  A  C  I  N  T  E. 


G- 


EN    eft   trop. 
C  L  É  O  N. 

Jacinte  ! 
Madame    DOLIGN   Y,  passant  de  L'autre  côté. 

Je  crains  l'air. 

JACINTE. 

Oui ,  Madame ,  à  dessein  ,  je  m'étois  là  cachée. 
Oui ,   je  vous  épiois. 
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Madame  DOLIGNY,   (à  Ucinu  ) 

Je  n'en  suis  pas  fâchée. 
Vous  avez  entendu  ce  qu'on  pense  de  vous. 

J  A  C  1  N  T  E. 
Pour  la  dernière  fois  vous  en  parlez  chez  nous. 

Madame    D  O  L  I  G  N  Y. 
Chez  nous  !  quel  mot  i  Clton  ,  est-elle  votre  Femme  ? 

C  L  É  O  N. 
Non  sans  doute. 

J  A  C  I  N  T  E  ,   avec   violence. 
Je  suis... 

C  L  É  O  N. 

Cessez.  —  Pardon  ,  Madame. 
Jacinte  ,  obligez-moi ,  veuillez  vous  retirer. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Je  veux  rester. 

Madame     D  O  L  I  G  N  Y. 

C'est  moi  qui  pars  sans  différer. 

C  L  É  O  N. 

Croyez   qu'en   demeurant-  vous  serez  respectée. 

JACINTE. 
Peut  être. 

Madame    D  O  L  I  G  N  Y. 

Ah  ,  mon  ami  ,  je  sors  bien  affectée 
De  tout  ce  que  j'ai  vu. —Ne  suivez  point  mes  pas. 

CLÉON 
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C  L  É  ON. 


Madame  ! 


Demeurez. 


Madame    D  O  L  I  G  N  Y. 
On   le  disoil  :  je   ne  le  croyois  pas. 


SCENE    VII- 

JACINTE,     G  L  É  O  N. 

C  L  É  O  N. 


V. 


o  1  l  A  donc  une  nouvelle  scène  ! 
Ainsi  vous  vous  plaisez  à  me  mettre  à  la  gène  j 
Et  je  fais  envers   vous   des  efforts  superflus. 
Que  dira-t-on   de  moi  !  L'on  ne  me  verra  plus. 

JACINTE. 

Vous  mettez  à  cela  beaucoup  trop   d'importance  ; 
Elle  aura  beau  médire,  elle  est  sans  conséquence. 
Bavarde^  et  ruinée,  a  t-elle  quelque  poids? 
Je  l'ai  chassée  au  moins  pour  une   bonne  fois. 
C'est  trop  s'en  occuper.  Je  pense  à  mon  affaire. 
Je  vais  vous  procurer   nouveau  moyen  de  plaire, 
Courir  chez  les  marchands  ,  acheter  ce  velours   — 
Je  ne  songe  qu'à  lui  ,  c'est  pour  lui  que  je  cours  ; 
Et  voilà  qu'il  me  bonde.  —  Allons,  que  l'humeur  passe, 
Comme  avec  cet  habit  vous  aur^z  bonne  grâce  1 

C  L  É  O  N. 

Vous  voulez  m'adoucir  :  je  suis  vraiment  fâché. 
Tome  H.  G 
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J  A  C  I  N  T  E. 

De  mon  attachement  ? 

C  L  É  O  N. 

On  peut  être  attache, 
Sans  tourmenter  ainsi. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non  ,  j'ai  l'humeur  jalouse  } 
Et  je  ne  guérirai  qu'en  devenant  Épouse. 
On  est  sûr  l'un  de  l'autre  :  on  vit  alors  en  paix. 
Quand  viendra   ce  moment?  Ah,  peut-être  jamais.  ~ 
Allons  ,  à  mon  retour   ne  soyez  plus  le  même  ; 
Et  pardonnez  sa  crainte  à  quelqu'un  qui  vous  aime. 

(  Elle  se  tourne  t  pour  sortir,  et  lui  tend  la  main  droite  , 

qu'il  prend  entre  les  siennes.  ) 
Ah  ! 


S  CE  N  E    VIIL 
C  L  Ê  O  N. 

«J  E  ne  puis  douter  ,  en  y  réfléchissant , 
Qu'elle  n'ait  dans   le  cœur  un  mobile   puissant. 
Tout  m'annonce   chez  elle   un  sentiment  bien  tendre. 
Ariste   vainement  me  défend  d'y  prétendre. 
J'ai  cinquante-deux  ans j  j'en  tombe  d'accord  >  mais... 
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SCÈNE    IX 

CLÈON,    A  R  I  S  T  E. 

A  R  I  S  T  E. 


A 


vos  moindres  désirs  c'est  moi  qui  vous  promets 
Pleine  soumission  de  la  part  de   Valere, 
Obligé  de  sortir ,  pour  aller  vers  son  Père. 

C  L  É  O  N. 

Je  lui  tendrai  la  main,  si-tôt  qu'il  reviendra.  — 
Que  ferons-nous  ce  soir  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Ce  qui  vous  conviendra. 
C  L  É  O  N. 

Opposons  votre  estime  aux  traits  de  la  censure. 
Venez  sur  le  rempart  faire  un  tour  en  voiture. 

A  R  I  S  T  E. 
Volontiers.  Si  cela  vous  étoit  même  égal , 
Nous  irions  au  château  de  mon  Neveu  Dorval , 
Et  nous  ramènerions   ma  Femme  avec   ma  Fille. 
C'est  assez  de  huit  jours  donnés  à  leur   famille. 
Qu'est-ce  ?  Vous  paroissez  répugner  à  cela. 

C  L  É  O  N. 

Point  du  tout  5  mais.... 

A  R  I  S  T  E. 

Je  sais  qu'à  l'âge  oïl  nous  voilà 
Nous  ne  voulons  plus  trop  nous  gêner  pour  les  femmes. 

G  1 
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C  LE  O  N,     avec  humeur. 
Oh,   Tàge  n'y  fait  rien  :  je  suis  tout  à  vos  Dames. 

A  R  I  S  T  E. 

Nous  irons  les  chercher}  mais ,  mon  contemporain, 
Des  cinquante  deux  ans   faut-il  être  chagrin? 
j'en  ai  pris  mon  parti. 

C  L  É  O  N. 

Vous  avez  une  rage 
De  dire  à  tout  propos  que  je  suis  de  votre  âge  j 
Et  par  malice  encor,  vêtu  comme  jadis  , 
Du  soin  de  nous  veillir  vous  chargez  vos  habits. 

A  R  I  S  T  E. 

Les  vôtres  à  leur  tour  nous  rendent  la  jeunesse. 
Pour  un  objet  pressant  il  faut  que  je  vous  laisse.' 
Je  demande  un  quart-d'heure  ,  et  je  vous  joins  après. 

C  L  É  O  N. 

Lorsque  vous  reviendrez  ,  les  chevaux  seront  prêts. 


DE  CINQUANTE  ANS.     101 

SCÈNE    X 
CLÉON,    (  il  sonne.  ) 


M 


e  t  t  o  n  s    vite  à  profit  l'absence  de  Jacinte. 
Sur  la  Fille  d'Ariste  elle  garde  une  crainte, 
Que  je  combats   envain  ;   et  je  veux  éviter 
Tout  ce  qui  peut  donner  matière  à  l'irriter; 
Cette  crainte  en  effet  n'est  pas  si  déplacée. 
Isabelle  souvent   occupe  ma   pensée  ; 
Souvent  elle  m'a  fait  songer  à  d'autres  plans. 
Humeur  égale   et  douce,  esprit,  grâce,  talens. 
Réglant  bien  sa  maison ,  solide  autant  qu'aimable  , 
Fille  de   mon  ami ,  d'un  âge  raisonnable  , 
Et  qu'on  me   donneroit ,  si  je  le  voulois  bien  , 
Vu  notre  liaison ,  et  le  défaut  de  bien.  — 
Elle  même  ,  je  crois  ,  n'en  seroit  pas  fâchée. 
Quand  sur  elle  un  moment  j'ai  la  vue  attachée. 
Je  remarque  aussi-tôt  un  certain  embarras , 
Qui  pourroit  annoncer  qu'on  ne   lui  déplaît  pas. 
Si  j'en  étois  bien  sûr....  Mais  ce  n'est  qu'apparence, 
Lorsqu'ici  j'ai  la  preuve  et  la  pleine   assurance 
D'un  véritable  amour.  —  Vainement  j'ai  sonné. 
Si-tôt  qu'elle  esc  dehors  je  suis  abandonné. 
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SCÈNE    XL 
CLÉON,    JACINTE. 

C  L  É  O  N. 

JT  icard!—  Quoi ,  vous  voilà!  je  vous  croyois  sortie. 

JACINTE- 

Oui  ,  Monsieur ,  je  l'étois  ,  et  m'en  suis  repentie. 

Comme  j'entrois  pour  vous  chez  le  Marchand  voisin, 

La  Mère  de  Damis  sortoit  du  magasin  , 

Et  m'a   si  fortement  insultée ,  outragée , 

Que  je  pars  dès  demain ,  si  je  n'en  suis  vengée. 

Rien  ne  peut  m'artêter. 

CLÉON. 

Je  suis  bien   malheureux  ! 
Pas  d'instant  sans  querelle  ! 

JACINTE. 

Il  faut  m'éloigner  d'eux. 
Quels  que  soient  mes  regrets  de  quitter  un  tel  Maître  3 
J'y  suis  déterminée.    Ah,  j'en  mourrai  peut-être  : 
Je  le  sens.  Loin  de  vous  comment  puis-ie  exister  ? 
Mais  de  tous  ces  affronts,  qu'il  me  faut  supporter, 
Il  est  tems  à  la  fin  qu'un  départ  me  délivre. 

C  L  Ê  O  N. 

Toujours  nouveaux  aflauts  !  dieu ,  quel  sort  !  est-ce  vivre  ? 
Sans  doute  je  vous  crois  j  mais  je  connois  ma  Sœur  : 
Elle  a  pour  tout  le  monde  une  grande  douceur  > 
Et  peut-être.... 
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J  A  C  I  N  T  E. 
J'entends.  C'est  moi ,  voulez-vous  dire. 
Ce  dernier  coup  m'achève.  Adieu  :   Je  me  retire. 

C  L  É  O  N. 

Vous  interprêtez  mal.  Voyons ,  qu'exigez-vous  ? 
Bélise  m'entendra.  Je  vais  leur  dire  à  tous  , 
Que  je  suis  las,  très-las  de  cet  état  de   guerre, 
Que  je  vous  soutiendrai  contre  toute  la  terre  , 
Et  que  leurs  vains  efforts  ne  feront  qu'avancer 
L'instant ,  où  j'ai  fait  vœu  de   vous  récompenser. 
Eh  bien,  après  cela  parlez  vous   de  retraite  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non  ,  mais  si  vous  voulez  que  je  sois  satisfaite  , 
Mettez   dès  aujourd'hui  vos  plans  à  découvert. 

C  L  É  O  N. 

Comment  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Qu'à  votre  table  on  place  mon  couvert. 

C  L  É  O  N. 

Ce  que  vous  proposez  me  paroît... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Une  offense  ? 
C  L  É  O  N. 
Non  ,  sans  doute,  mais.... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Quoi 

C  L  É  O  N. 

Le  monde ,  la  décence... 
G4 
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Ne  vous   suffit-il  pas  d'être  en  particulier  ? 
J'eus  pour  vous  cet  égard  ,   sans  me  faire  piier. 
Patience  ,  et  bientôt.... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Monsieur ,  la  mienne  est  lasse. 
En  petit  comité  je  veux  avoir  ma  place. 
Je   ne  demeure  ici  qu'à  ces  conditions. 

C  L  É  O  N. 

Mangez-donc  avec  nous. 

JACINTE,     (  à  pan.  ) 

Quel  triomphe  ! 

CLÉON)('i  part.  ) 

Essayons 
Qu'on  mette  les    chevaux  sans  qu'elle  en  soit  instruite. 

JACINTE,      l'arrêtant. 

Vous  pouvez  voir  déjà  la  pleine  réussite 
Du  soin   que  vous  prenez   à  former  mon  maintien , 
Mon  esprit  ^   mon  langage.  11   ne  me  manque  rien, 
Pour  faire  vos  honneurs ,  et  devenir  Madame. 

C  L  É  O  N. 

Je  reviens  à  l'instant. 

JACINTE,    seule. 

Oui  ,  je  serai  sa  Femme. 
J'ai  placé  mon  couvert  :    son  orgueil  a  fléchi. 
Le  contrat  suit  de  près,  quand  ce  pas  est  franchi. 

Fin  du  quatrième  ^4ctc* 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCJENJE  JPjEIJ£2\£XJ£JEIJ£- 

CLÉON. 

Ariste  va  venir  :  nous  sortirons  ensemble  ; 
Et  )-   crains  une  scène  :  en  vérité  j'en  tremble. 
Tout  au  moins  au   retour  elfe  va  me  bouder. 
C'est  peu  ,  si  mon  ami  ne  l'entend  pas  gronder.  — 
Mais  il   tarde  beaucoup.  J'ai  le  droit  de  prétendre, 
Que  l'on   soit  ponctuel ,  ne  faisant  pas  attendre.  — 

(  II  s'assied.  ) 
Parcourons  mes  Journaux.  ■*-  J'ouvre  l'Anglois  d'abord. 
Souvent  il  m'encourage.  On  y  voit  plus  d'un  Lord  , 
Méprisant  les  caquets ,  et  la  noble  chimère, 

(  Souriant.  ) 
Se  marier  pour  lui.  —  Je  suis  comme  ma  Mère, 
Qui  lisoit  la  Gazette  à  quatre  vingt  deux   ans  t 
Pour  y  voir  les  vieillards  ,  oubliés  par  le  tems. 
Ainsi  chacun  va  droit  à  ce  qui  l'intéresse. 
L'un  cherche  de  nos  fonds  ou  la  hausse  ou  la  baisse  : 
Le  rentier   de  sa   lettre  accuse  la  lenteur  ; 
Et  le  Drame  tombé  réjouit  maint  Auteur.  — 
Mais.... 

(  II  tire   sa  montre  et  se  lève.  ) 
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SCÈNE     II* 

CLÉON,    JACINTE. 
J  A  C  I  N  T  E. 

\J  N  sort  les  chevaux  ! 
CLÉON. 

Oui....  J'ai  dit  de  les  mettre. 
JACINTE. 

Oh ,  cette  course  là  pourra  bien  se  remettre. 
J'ai  besoin  du  Cocher ,  pour  battre  les  tapis. 
Alliez-vous  seul  ? 

CLÉON,     hésitant. 

Ariste  avec  moi. 

JACINTE. 

C'est  bien  pis. 
Vous  avez  des  projets  ? 

CLÉON,     (a  pan.  ) 

Elle  saura  la  chose, 
Et  peut  de  mon  silence  expliquer  mal  la  cause. 

JACINTE. 

Que  méditez-vous  là  ? 

CLÉON. 

Je  n'ai  rien  à  cacher. 
JACINTE. 
De  quoi  s'agit- il  donc  ? 
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C  L  É  O  N. 

Il  veut  aller  chercher.... 
Sa  Femme  à  la  campagne. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Er  sans  doute  sa  Fille  ? 
Vous  êtes  aujourd'hui  tout  à   cette  famille. 

C  L  É  O  N. 

Ariste  fut  toujours  de  mes  meilleurs  amis. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Convenez  que  sa  Fille... 

C  L  É  O  N. 

En  un  mot...  j'ai  promis. 
J  A  C  I  N  T  E. 
Leur  Fille  est  avec  eux  :   c'est  une  chose  claire. 

C  L  É  O  N. 

Cela  peut  être  ainsi  j  mais  je  ne  sais  qu'y  faire. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Si  vous  ne  voyez  pas  où  Ton  en  veut  venir, 
11  est  de  mon  devoir  de  vous  en  prévenir. 
Votre  Monsieur   Ariste,  avec  son   beau  langage, 
Et  sa  Femme ,  jadis  l'objet  de  votre  hommage , 
Et  brochant  sur  le  tout  leur  Fille  aux  yeux  mourans, 
Qui  fait  le  bel  esprit ,  se  croit  jeune  à  trente  ans , 
Et  sans  beauté  ,  sans   dot  pense  avec  sa  grimace, 
Attirer  un  beau  jour  quelque  sot  dans  la  na^se  , 
Tous  ces   gens  là,  Monsieur,   s'il  faut  parler  enfin, 
Ont  des  projets  sur  vous   à  toute  bonne  fin. 


108  LE    GARÇON 
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Depuis  assez  long-tems    je  découvre  leurs  vues, 
Et  vous  en  avertis ,  de  crainte  de  bévues. 

C  L  É  O  N. 

Jacinte ,  en  vérité,  votre  esprit  va  trop  loin. 
Ce  sont  là  des  conseils  dont  je  n'ai  pas  besoin. 
Je  sais  comme  il  faut  vivre ,  et  je  ne  suis  pas  dupe. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Votre  bonheur  ,  Monsieur  ,  sans  relâche  m'occupe. 
Si  je  m'imaginois  que  vous  fussiez  heureux 
Avec  cette  personne ,  elle  auroit  tous  mes  vœux  ; 
Mais  qui  l'épousera ,  si  je  puis  m'y  connoître , 
Au  lieu  d'une  compagne   aura  pris  un  vrai  maître. 
En   elle  tout  est  faux.   Sa  douceur  ,  s?,  bonté 
Sont,  pour  tromper  les  gens  ,  un  dehors  affecté. 
Leur  précédent  laquais  me  disoit ,  que  chez  elle 
C'étoit  par  son  humeur  toujours  scène  nouvelle. 

C  L  É  O  N. 

J'y  vais  assez  souvent  ;   et  je  n'apperçois  pas.... 
J  A  C  I  N  T  E. 

Eh  bien  ,  permis  à  vous   d'en  faire  si  grand  cas. 

Suivez-la  ,   faites-lui  visite  sur  visite. 

Mais  je  préviens  Monsieur  ,  si  jamais  il  l'invite  , 

Si  dans  cette  maison   je  la  revois  encor , 

Que,  voulût-il  payer  mon  service   à  prix  d'or , 

Au  même  instant  je  pars ,  je  pars  quoiqu'il  arrive. 

C  L  É  O  N. 

Jacinte ,  calmez-vous  ;  c'est  être  un  peu  trop  vive. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Eh  bien  ,  rassurez  -  moi  :  vous  le   pouvez. 
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C  L  É  O  N. 

Comment  ? 
J  A  C  I  N  T  E. 
Vous  le  pouvez,  vnus  dis-je,  en  ce  même  moment. 
J'aurai  de   mon  erreur   la  marque  la  plus   silic, 
Si  vous  ne   prêtez  pas  ce  soir  votre  voiture. 

C  L  É  O  N. 
Quel  procédé  blâmable  osez- vous  exiger! 

J  A  C  I  N  T  E. 
Je  ne  crois  qu'à  ce  prix  :  c'est  à  vous  d'y  songer. 

C  L  É  O  N. 

Considérez... 

J  A  C  I  N  T  E- 
Je  vois  ce  qu'il  faut  que  je  pense. 
C  L  É  O  N. 
Eh  bien  ,  pour  vous  tirer  de  cette  dcfùnce  , 
Je  consens  à  rester.  Ariste  ira  sans   moi. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non,  non,  point  de  carosse,  ou  je  crois  tout. 

C  L  É  O  N. 

Eh  quoi  ! 
Après  avoir  promis,  quand  je  sais  qu'il  y  compte, 
Refuser  sans  motif  !  C'est  pour  mourir  de  honte. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Par  là  de  mes  frayeurs  vous  allez  me  guérir. 

C  L  É  O  N. 
Par  là  l'honnêteté  ,  l'amitié  va  souffrir. 
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J  A  CI  N  T  E. 
Mettez  moins  d'importance  à  cette  bagatelle. 

C  L  É  O  N. 
Non ,  c'est  un  trait... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  vais  ordonner  qu'on  dételle. 
C  L  É  O  N. 
Ecoutez ,  écoutez. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oh  ,   n'y  revenez  plus. 

C  L  É  O  N. 
Mais. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Tout  est  dit. 

CLÉ  ON. 
Deux  mots. 
J  A  C  I  N  T  E. 

Ces  mots  sont  superflus. 
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SCENE    III- 
C  L  É  O  N. 

J  E  puis  craindre  qu'un  jour    elle  ne  me  maîtrise. 
Je  fais,  en  lui  cédant,   une  haute  sottise. 
Je  la  vois,  je  la    sens;  cependant  je  la  fais. 
Elle  m'ôte  du  moins  cette  peur  que  j'avois. 
Jacinte   aiiroit  pu  faire   un  éclat  ,   une    scène 
En  présence  d'Ariste,  et   me  mettre  à  la  gêne. 
Je   crains   par  dessus  tout  de  l'avoir  pour  témoin. 
Conserver   son  estime  est  mon   premier  besoin. 
Mais  lorsqu'il  paroîtra,  que   pourrai  je  lui  dire? 
Promettre,   et  puis....   jamais  je    n'y  devois  souscrire. 
Quelle    excuse  donner  ?  —  mon  esprit  confondu.... 
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SCÈNE    IV- 
CLÉON,    ARISTE. 
A  R  I  S  T  E. 

l\±  E  voil  à  ,  mon  ami.  Vous  m'avez  attendu, 
Et  peut-être  allez  vous  m'en  faire  le  reproche  ; 
Mais  lorsqu'obstintment  un  fâcheux  vous  accroche. 

CLEON,    embarrassé. 

Le  mal  est  fort  petit. 

ARISTE,    d'un  ton   railleur. 

Quand  on  est  ponctuel , 
Et  précis  comme   vous ,    tout  retard  est  cruel. 


ii2  LE     GARÇON 

CLÉ  O  N,       tres-embarrassé. 
On  est...    minutieux...  par  trop  d'exactitude. 

A  R  I  S  T  E. 
Nous  ne  saurions  trop  loin  pousser  cette  habitude. 
Elle  fait    l'agrément  de   la    société  ; 
Et  vous  êtes  par-tout  à  cet  égaid  cité. 

C  L  É  O  N. 

Si  Ton  pouvoit  prévoir...    au  moment  qu'on  s'engage... 

A  R  I  S  T  E. 

Oui ,   les  esprits  légers  vous  tiennent  ce  langage. 
Ainsi   vous    parlent  ceux,  qui  tournent  à  tout  vent. 
Vous  n'êtes  pas  du  nombre. 

C  L  É  O  N. 

11   arrive  souvent 
Que  d'un    rien  malgré  vous  l'obstacle  peut  dépendre. 

A  R  1  S  T  E. 
Sans  plus  en  discourir  hâtons-nous  de  descendre. 
On  sera  très-charmé    de  vous  voir  au  château. 

C  L  É  O  N 
Je...  l'espère. 

A  R  I  S  T  E. 

Partons. 

C  L  É  O  N. 

Je  cherche  mon  chapeau. 

A  R  I  S  T  E. 

Quel  trouble  !  le  voilà  tout  auprès  de  la  porte.  — « 
Eh  bien  ,  prenez  -  le  donc. 

CLÉON 
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C  L  E  O  N  ,      vivement. 

C'est  qu'avant  que  je  sorte  3 
Je  me  rappelle  enco.r  certain  ordre  à  donner. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  avez  eu  le  tems  cent  fois... 

C  L  É  O  N. 

Je  vais  sonner. 
ARISTE,     (à  part.  ) 

J'ai  vu  qu'on  dételoit. 

C  L  É  O  N,    (à pare.) 

Inventons  une  excuse. 
A  R  I  S  T  E  ,     (à  part.  ) 
C'est  un  trait  de  Jacinte  :   il   faut  que  je  m'amuse. 

C  L  É  O  N. 

Ne  trouveriez-vous  pas...  qu'il  seroic  un  peu  tard? 

A  R  I  S  T  E. 

Point  du  tout.  Regardez  :  six  heures  moins  un  quart. 

C  L  É  O  N. 
Avec  des  jours  plus  longs.... 

A  R  I  S  T  E. 

On  voit  clair  à  huit  heures. 

C  L  É  O  N. 
La  distance... 

A  R  I  S  T  E. 

Deux  pas. 
Tome  IL  H 
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C  L  É  O  N. 

La  route.... 
A  R  I  S  T  E. 

Des  meilleures. 
C  L  É  O  N, 
Le  tems  vous  semble-t-il  être  bien  assuré  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Le  plus  beau  tems  du  monde  ;  un  ciel  pur ,  azuré. 

C  L  É  O  N  ,    (à part.) 
Jacinte  m'a  plongé  dans  une  sotte  affaire. 
A  R  I  S  T  E  ,     (à  part.  } 

Je  saurai  malgré  lui  ce  qu'il  voudroit  me  taire. 


SCÈNE     F- 
LES    MÊMES,    JACINTE. 

C  L  É  O  N. 

Jacinte  un  mot  ici.  —  Mon  cher,  vous  permettez. 
(  A  demî-«voix  pendant  qu'Ariste  ftint  de  lire  les  journaux  3 

et  jette  de  tems  en  tems  ses  regards  sur  Cléon.   ) 
Tirez-moi   d'embarras ,  puisque  vous  m'y  mettez. 
Venez  dire  tout  haut,   pour  qu'Ariste   l'entende, 
Que  la  Pierre  est  absent  et  qu'il  faut  que  j'attende. 

JACINTE,      (à  haute  voix.) 
Pendant  qu'il  déteîoit  ,  Monsieur  passoit  là  bas. 
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C  L  £  O  N. 

Pas  si  haut ,  pas  si  haut.  —  Ah  ,  dans  quel  mauvais  pas  !... 
Descendez  ,  dites-lui   qu'il  monte ,   qu'il  annonce 
Qu'un  de  ses  chevaux  boite,  et  qu'il  faut  qu'on  renonce... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Pourquoi   vous    tourmenter  pour  chercher  des  raisons? 
Je  vais  en  quatre  mots,  moi,  sans  tant  de  façons.... 

C  L  E  O  N,     (  avec   une  colère  étoujfc'e.  } 

Gardez  vous 3  gardez- vous,  sous  peine  de  disgrâce, 
De  dire  une  parole ,   un  mot  hors  de  sa   place. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oh ,  quels  yeux  menaçans  !  quelle  prompte  fureur  ! 

C  L  É  O  N. 
Taisez-vous. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Faudroit-il... 

C  L  É  O  N. 

Sortez. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vous  avez  peur 
Qu'Isabelle  n'apprenne... 

C  L  É  O  N. 

Obéissez. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Peut-être 

Ariste.... 

H  i 
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C  L  É  O  N. 
*      Obéissez. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Exige... 
C  L  É  O  N. 

Suis-ie  maître  ? 
J  A  C  I  N  T  E. 

Eh  bien ,  tirez- vous  en  ,  comme  vous  l'entendrez. 

SCÈNE    V  L 
ARISTE,   CLËON,jH*fr  PICARD. 

A  R  I  S  T  E. 


ElST- 


-ce  fait  ?  Nous  pourrons  partir  quand  vous  voudrez. 
C  L  É  O  N. 

Oui ,  oui,  partons.  —  Picard  !  Picard  !  c'est  trop  de  honte. 
Il  faut  être  homme  enfin.  Le  dépit  me  surmonte. 
Picard  ! 

PICARD. 
Que  veut  Monsieur  ? 

C  L  É  O  N. 

Descendez  à  l'instant  ; 
Et  dites  au  Cocher  que  je  veux  ,  que  j'entend 
Qu'il  mette  les  cheraux,  que  c'est  moi  qui  l'ordonne. 

PICARD. 

Mademoiselle  a  dit.... 
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CLÉON. 

C'est  l'ordre  que  je  donne  : 
M'avez-vous  entendu  ?  partez  sans  répliquer. 

(  Il  sort.  ) 

Je  reprends  mon  pouvoir  ,  pour  ne  plus  l'abdiquer. 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  êtes  en  révolte  !  aurez-vous  bon  courage  ? 
Préparez-vous  d'avance  au  plus  terrible  orage. 
11  va  fojidre  sur  vous. 

CLÉON. 

Je  saurai  le  braver. 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  avez  du   Public  l'estime  à  conserver. 
Par  un  peu  d'énergie  il  la  faut  satisfaire. 
La  mienne.... 

CLÉON. 

Vous  verrez  le  cas  que  j'en  vais'  faire. 
Devant  vous,  mon  ami,  c'est  trop  long-tems   rougir. 
Je  vais  parler  en  maître. 

A  R  I  S  T  E. 

Il  sera  mieux....  d'agir. 
Elle  vient.  Dans  ses  yeux  la  fureur  étincelle. 


H  3 
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SCENE    VU. 
LES  MÊMES  ,  JACINTE  ,   puis   PICARD. 

C  L  É  O  N. 

J-  ourquoi    parcître  ici,   sans  que  je  vous  appelle? 

JACINTE. 

Vous  prétendez,   je  crois,  me  faire  la  leçon. 

C  L  É  O  N. 

Et  vous  faire  changer  de  langage  et  de  ton.— 
Qu'en   dites-vous  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Fort  bien. 
JACINTE. 

Ah,  je   vois  cette  ligue: 
Je  m'en  doutois.  Ainsi  ,  Monsieur ,  par  votre  intrigue 
L'excitant  contre  moi  ,  vous  venez  aujourd'hui 
Trancher  ici  du  maître,   et  disposer  de   lui  ! 
Je  vois  depuis  long-tems  quel  est  votre  artifice  ; 
Mais  malgré   vos  complots  il  me  rendra  justice. 
Je  romprai  vos  desseins  ,   clairement   annoncés  ; 
Et  vous  n'en  êtes  pas  encore....  où  vous  pensez. 

A  R  1  S  TE,    froidement. 
Voilà  sans  contredit  une  belle   harangue. 

C  L  É  O  N. 

Je  ne  veux  plus  souffrir  l'essor  de  votre  langue. 
Conteriez  vos  propos  :  respectez  mes  amis. 


DE   CINQUANTE  ANS.    119 

A  R  I  S  T  E. 

Nous   perdons  notre  tems.  Les  chevaux  seront  mis  : 
Descendons. 

J  A  C  J  N  T  E. 

Non  >  Messieurs  :  il  faudra  qu'on  s'en  passe. 
J'en  ai  regret  pour  vous. 

C  L  É  O  N. 

Picard  ! 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  m'embarrasse 
De  Picard  ,  du  Cocher  ,  de  tous  3  comme  de  rien. 

C  L  É  O  N. 
Nous  allons  voir  cela. 

PICARD 

Monsieur  m'appelle  ? 
C  L  É  O  N. 

Eh  bien  , 
A-ton  mis  les  chevaux  ? 

PICARD. 

Monsieur.... 
C  L  É  O  N. 

Je  vous  demande 
Si  le  Cocher  a  fait  ce  que  je  lui  commande. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Il  ne  la  pas  fait  3  non  ,  et  ne  le  fera  pas. 

Je  le  défends. 

(  Picard   sort:  ) 

H4 
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C  L  É  O  N. 

Arisre ,   allons   tous  deux   là  bas  : 
Nous  verrons  si  chez,  moi  je  suis  encor  le  maître. 

JACINTE,    (  occupant   la  porte   du  fond.  ) 
(  A  Aristc.  ) 

Passez.  Avec  plaisir  je  vous  vois   disparoître  ; 
Et  la  porte  est  pour  vous  ouverte   à  deux  battans. 
Pour  vous...  Je  tiens  la  clef. 

(Elle  se  place  entr'eux.  ) 

C  L  É  O  N. 

Qu'est-ce  donc  que  j'entends? 
Se  peut-on  figurer  une  audace  pareille  ! 
Laissez.... 

JACINTE. 

On  ne  sort  pas. 

C  L  É  O  N. 

Oh  ! 

JACINTE 

Non. 

C  L  É  O  N. 

Je  vous  conseille 
De  ne  provoquer  plus  mon  trop  juste  courroux. 
Je  veux  descendre. 

JACINTE,     (  changeant  de  ton.  ) 

Eh  bien  ,  la  porte  s'ouvre  à  vous. 
Allez,  Monsieur,  allez  où  l'on  veut  vous  conduire. 
Livrez-vous  aux  conseils  donnes  pour  vous   séduire. 
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Pour  moi  dès  aujourd'hui  perdez  toute  amitié. 
Ne  conservez  plus  même  un  reste  de  pitié  > 
Et  sans  vous  émouvoir  redoublez  les  atteintes.... 

A  R  I  S  T  E. 

Voulez-vous  jusqu'au  bout  entendre  ses  complaintes  ? 
Venez  donc. 

JACINTE.     (  Elle   a  tiré  son  mouchoir.  ) 

Homme  dur,  qui  seriez   trop  fâché, 
Si  des  maux  que  je  souffre  il  se  montroit  touché  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Et  quels  sont-ils  ces  maux  dont  vous....  Mais  je  m'amuse 
A  des  raisonnemens  ,  tandis  qu'on  nous  abuse. 
Je  vois  dresser  le  piège  3  et  je  vais  y  donner. 

JACINTE. 
C'est  vous ,  qui  d'artifice  osez  me  soupçonner  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Voulez-vous  qu'on   apprête  enfin  votre  voiture  ? 

JACINTE. 

Non  ,  il  ne  le  veut  point,  ame  insensible  et  dure. 
Pour  ne  la   plus  troubler  quittez  cette  maison. 
Que  vos   conseils  ailleurs  répandent  leur  poison. 

A  R  I  S  T  E. 

Et  vous  ne  dites  mot  !  Malgré  ce  beau  courage , 
Vous  avez  ,  je  le  vois  ,  repris  l'ancien  uS3ge  : 
Ainsi ,  mon  cher  Cléon  ,  recevez  mes  adieux. 

C  L  É  O  N. 

Pour  qui  me  prenez-vous  ?  Je  quitte  aussi  ces  lieux. 
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JACINTE,    s' attachant   a.   son   habit* 
Non  ,  non  ,  vous  n'irez  point. 

CLÉON. 

Laissez-moi. 

JACINTE. 

Non ,  barbare , 
Non  ,  je  m'attache  à  vous  ,  et  rien  ne  m'en  sépare, 
puisqu'à  vous  arrêter....  je  ne  puis....  réussir, 
Près  de  vous....  je  mourrai....  c'est  mon  dernier  plaisir. 
(  Elle  tombe  a  ses  pieds  y  et  il  se  baisse  pour  la  relever.  ) 

A  R  I  S  T  E. 

Eh  bien  ,  que  faites  vous  ? 

CLÉON. 

Elle  est  évanouie. 

A  R  I  S  T  E. 

Grimace  ,  rien  de  plus.  Mais  c'est  chose  inouïe, 
Qu'un  homme  de  bon  sens  puisse.... 

CLÉON,    la  plaçant  sur   un  siège  à  sa  gauche. 

Vous  en  direz 
Et  mille  et  mille  fois  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
On  ne  peut  concevoir  à  quel  point  elle  m'aime. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  vous  tiens  perdu  vous  ,  si  dans  le  moment  même  , 
Vous  ne  suivez  mes  pas. 

CLÉON. 

Ariste..,. 
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ARISTL 

Je  le  veux. 
Je  dois  vous  arracher  d'un  serpent  dangereux. 

C  L  É  O  N. 
Je  ne  puis. 

A  R  I  S  T  E. 

Suivez-moi   :  votre  intérêt  m'anime. 
Suivez,  mes  pas ,  vous  dis- je  ,  ou  je  vous  mésestime. 

C  L  É  O  N. 

Quel  langage  effrayant  !  —  Quel'e  lutte  chez  moi  ! 

A  R  I  S  T  E3     lui   saisissant  le  bras. 
Marchons. 

C  L  É  O  N. 

Mais  sans  secours,  l'abandonner  \ 

A  R  I  S  T  E ,  {le  tenant  toujours ,  et  le  tirant  vers  la  porte,  ) 

Eh  quoi  ! 
Ne  voyez-vous  pas  bien  que  ce  n'est  qu'une  feinte? 
Son  front  a-t-il  pâli  ?  N'ayez  aucune  crainte  : 
Descendons. 

(  Il  t  entraîne ,   et  Cléon  en  sortant  tourne  ses  regards 
vers   Jacinte.  ) 

JACINTE,     seule. 

Plus  d'espoir.  Je  le   vois  m 'échapper. 

(  Elle  se  levé.  ) 

Tous  mes  coups  sont  perdus.  —  Un  seul  reste  à  frapper. 

(  Elle  passe  à  droite  ,    en   traversant  le    Théâtre.  La  porte 
du  fond  s'entr'ouvre  3   et  on  appercoit  Ariste.  ) 
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Fuyons.    Qu'à  son  retour  il  cherche  ,  ii  me  désire. 
Que  l'habitude  parle ,  et  me  rende  l'empire. 

A  R  I  S  T  E ,     (  rentrant  avec    Cléon.  ) 
Vous  la  voyez. 

JACINTE. 
O  ciel! 
A  R  I  S  T  E. 

Je  vous  ai  retenu 
Pour  vous  montrer  le  piège.  Est-il  assez  connu? 
A-telle  en  un  clin  d'œil  repris  sa  force  entière  ? 

CLÉON. 

C'étoit  donc  une  feinte  !  ah  quel  coup  de  lumière  ! 

JACINTE. 

Je  pars.  Loin  d'un  ingrat  je  finirai  mes  jours. 

Je  l'aimois  :  il  m'accuse  :  adieu  donc  pour  toujours. 

CLÉON,    la    suivant. 

Quoi  !   vous  pourriez.... 

SCÈNE    VIII- 
A    R    I    S    T    E,      CLEON. 

A   R  I  S  T  E,     l'arrêtant. 

xjlinsi  vous  comblez  son  attente  ! 
C'est  pour  vous  subjuguer  ,  revenir  triomphante  , 
Qu'elle   feint  de  partir  :  courez  la  rappeler. 
Cependant  son  cœur  faux  vient  de  se  dévoiler. 
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Ce  sentiment  parfait  ,  cette  belle  tendresse 
N'étoient,  vous  le  voyez ,  qu'apparence  traîtresse. 
Quand  je  les  soupçonnois   n'avois-je  pas  raison  ? 
L'artifice  grossier  de  cette  pâmoison 
Vous  Ta  montrée  enfin  sous  son  jour  véritable. 
Si  de  !a  retenir  fe  vous  croyois  capable , 
Si   vous  alliez  sur  vous  attirer  le  mépris  , 
Je  vous  renoncerois  :  le  dessein  en  est  pris. 
C'est  à  vous.,  des  vertus  jusqu'ici  le  modèle, 
C'est  à  vous  de  choisir  entre  un  ami  fidèle  , 
Jaloux  de  votre  honneur ,  soigneux  de  le  garder , 
Et  cet  indigne  objet  ,  prêt  à  vous  dégrader. 
Choisissez. 

C  L  É  O  N. 

C'en  est  fait  ;  oui  je  brise  ma  chaîne. 
Sa  feinte,  sa  fureur,  cette  étonnante  scène 
Eclairant  ma  raison  ,  m'ont  enfin  détrompé.  — 
Mais  quel  sera  mon   sort  ?  De  ce  piège  échappé , 
D'un  semblable  péril  il  me  reste  la   crainte. 
Que  n'aî-je  de  l'hymen  redouté  moins  l'étreinte  ? 
La  jeunesse  s'abuse.   On  croit  que  les  beaux  jours 
Et  tous  leurs  agrémens  doivent  durer  toujours  : 
Lorsque  nous  rencontrons  tant  de  plaisirs  faciles  , 
Ce  nœud  nous  paroît  triste ,   et  nous  trouve  indociles  ; 
L'instant  vient,  où  l'on  voit  que  l'espoir  fut  trompeur: 
On  le  voit  ,  mais  trop  tard  $  et  l'avenir  fait  peur. 


i26  LE    GARÇON 


SCENE    DERNIERE- 

ARISTE,    CLÉON,    BÉLISE, 
VALERE,    DAMIS. 

V  A  L  E  R  E. 

J_iST-iL  bien  vrai?  Jacinte....  elle  s'en  est  allée  ! 

CLÉON. 
Et  n'appréhendez  pas  qu'elle  soit  rsppelée. 
Oui,   ma  Sœur,  à  la  fin  mes  yeux  se   sont  ouverts. 
J'ai  rougi  de  moi-même  ,   et  j'ai  rompu  mes  fers. 

B  É  L  I  S  E. 
Aux  peines  de  mon  cœur  vous  mettez  donc  un  terme. 

DAMIS. 
Je  vous  le  disois  bien  :  mon   Oncle  a  l'ame  ferme. 

B  É  L  I  S  E. 

Je   vends  près  de  vous  ,    pour  la  faire  punir 
D'un  outrage....  11  suffit ,  elle  a  su  se  bannir. 
CLÉON. 

Oui ,  mais  d'être  soigné  j'avois  pris  l'habitude. 
Me   voilà  sans    secours  3  et  dans  la  solitude. 

B  É  L  I  S  E. 

Dès  demain,  vous  allez  rappeler  notre  Sœur. 

CLÉON. 
Non  ,  non  ,  son  caractère  a  trop  peu  de  douceur. 

V  A  L  E  R  E. 
Me  mariant  chez  yous.... 
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G  L  É  O  N. 

Une  jeune  personne 
Se  gêne  quelques  mois  ;  et  puis  vous  abandonne. 

D  A  M  I  S. 

Si  vous  logiez  ma  Mère ,  elle  vous  soigneroit, 

C  L  É  O  N. 

Chacun  dans  ses  avis  songe  à  son  intérêt. 
Je  dois  penser  au  mien  ,  et  veux  me  satisfaire. 
Je  le  dis  chaque  jour,  chaque  jour  je  diffère  : 
Le  moment  est  venu.  — -  Ton  va  se  récrier.,.. 
Mon  projet  en  un  mot...  est  de  me  marier. 

V  A  L  E  R  E. 
Vous  marier! 

B  É  L  I  S  E. 

Sans  doute,  et  je  suis  assurée 
Que  vous  aurez  alors  un  bonheur  de  durée. 

D  A  M  I  S. 

A  quel  objet  mon  Oncle  engage-t-il  sa  foi  ? 

C  L  É  O  N. 

Mon  ami  là-dessus  va  répondre  pour  moi. 
Si  j'ai  son  agrément,  celui  de   sa  famille.... 

A  R  I  S  T  E. 
Quoi ,  Clcon  !  vous  voulez  épouser.... 

C  L  É  O  N. 

Votre  Fille. 

A  R  I  S  T  E. 
Ah  â  je  suis  trop  heureux. 
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B  É  L  I  S  £. 

Et  nous  le  sommes  tous. 
C  L  É  O  N. 
Son  aveu.... 

A  R  I  S  T  E. 
J'en  reponds,  Je  sais  qu'elle  a  pour  vous. 
C  L  É  O  N. 
Du  penchant  !   Je  l'ai  cru. 

A  R  I  S  T  E. 

L'estime  le  devance  : 
L'amour  suivra  l'hymen. 

VALERE,(i«i  Damis.  ) 

Adieu  notre  espérance. 

D  A  M  I  S. 

Pour  moi  j'avois  formé  ce  vœu  ,  depuis  long-tems. 

(   A   part.   ) 

J'en  suis  ravi.  —  Peut-être  il  n'aura  pas  d'enfans. 

CLEO  N. 

Venez  me  présenter.  —  Après  un  long  orage 
Enfin  je  trouve  un  port  au  sein   du  mariage. 
Jeunes-eens ,  évitez   les  maux  que  j'ai  soufferts. 
Qui  redouie  un  lien  se  prépare  des  fers. 

FIN. 
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ET     VANITÉ, 

C  O  JVC  JE  JD  x  je: 

DU      TEMS      PASSÉ, 

EN    TROIS    ACTES,    EN    VERS. 


Tome   lis 


Cette  Pièce  étoît  a  peine  finie  que  la 
Révolution  est  survenue.  Elle  n'a  point  été 
jouée,  et  ne  peut  plus  l'être  :  son  effet  est 
détruit  avec  l'ancien  ordre  de  choses  ;  mais 
ceux  qui  ont  vécu  dans  les  grandes  Villes  de 
Province  sont  encore  en  assez  bon  nombre  , 
et  pourront  reconnoître  la  vérité  du  Tableau. 


ORGUEIL 

ET     VANITÉ, 

C  O  3\£  JE  JD  X  JET 
DU      TEMS      PASSÉ, 

EN  TROIS  ACTES,  EN  VERS. 


Ficta  volupratis  causa  sint  proxima  veris. 
(  Hor.  ) 


I  Z 


ACTEURS. 


Monsieur   PATIN. 

Madame   PATIN. 

La    Baronne. 

La    Comtesse.  * 

La   Présidente. 

CLIT  ANDRE. 

ANSELME. 

THOMAS,    \LaquclîsdeM.  Patin. 

COMTOIS,)       ' 

LA   FRANCE,  Laquais  de  la  Baronne. 


La  Scène  est  à...  Capitale  de  la  Province  de... 


Le  fond  de  cette  Pièce  est  celui  des  Donne 
Puntigliose  deGoldoni.  J'en  ai  pris  plusieurs 
Scènes. 


Le  nom  des  Acteurs  est  écrit  dans  leur  ordre 
sur  la  Scène ,  par  la  gauche  du  Spectateur. 


L'entrée  dudehors  est  au  fond.  L'Appartement 
de  Madame  Patin ,  à  la  gauche  du  Specta- 
teur ,  et  celui  de  M.  Patin ,  à  la  droite. 


ORGUEIL 

ET     VANITÉ, 

C  O  3£  Â  :o  X  JE 

DU      TEMS      PASSÉ. 


ACTE  PREMIER. 

Madame   PATIN,    PATIN. 

PATIN. 

IV J.  A  Femme  }  croyez-moi ,  terminons  ce  voyage  ; 
Retournons  prudemment  sans   tarder  davantage. 

Madame    PATIN. 
Nous  artivons  à  peine  et  je  ne  comprends  pas...* 

PATIN. 
Partons  encore  un  coup  ;  retournons    sur  nos  pas. 

Madame   PATIN. 

Voilà  sans  contredit   une  bisarre  idée. 
Et  sur  quoi ,  s'il  vous  ptaît ,  peut-elle  être  fondée  ? 
Vous  quit'.ez  le  Commerce  ;  et  vous  l'avez  remis , 
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Pour  vivre  noblement  ,  à  deux  de  vos  Commis , 
Dès   long-tems  éprouvés  ,  sages   autant   qu'habiles. 
Vous  pouvez  sur  leur  compte  être  des  plus  tranquilles. 
Je  ne  conçois  donc  point  quel   est  votre  souci, 
Pour  vouloir  brusquement  quitter  ce  pays-ci. 
Il  est  fort  agréable  ;  et  si  ,  comme  j'espère  , 
Les  gens  d'un  certain  rang.... 

PATIN. 

Voilà  votre  chimère  ; 
Et  voilà  le  motif-  qui  me   fait  désirer 
De  me  revoir  chez   moi  ,   pour  ne  plus   m'en  tirer.  — 
Dans   cette  Ville  où  sont  les  Grands    de  !a  Province  , 
Bourgeois  et  Commerçons  ont  un   crédit  fort   mince  , 
Et  ne  sont  pas   reçus  dans    certaines   Maisons. 
Vous  auriez  aisément  formé   des  liaisons 
Dans  l'état    mitoyen  }  tel   enfu  qu'est  le  nôtre  ; 
Mais   non  ;  vous  ne  portez  vos  regards  que  sur  l'autre  , 
Et  tout  ce  qu'on  vous  dit  ne  vous  rebute  point. 

Madame    PATI  N. 

Je  suis  ,  mon  cher  ami  ,  difficile  en  ce  point. 

Nous   fréquentons  chez  nous  la  Robe  et  la  Noblesse. 

PATIN. 

Notre  Ville  est  petite  et   leur  délicatesse 

Cède  au  besoin  de  voir   les   riches    Commerçans  , 

Ils  mettent  de  côté   tous  ces  airs   offensans  ; 

Mais  vous  voyez  qu'ici  vos  démarc  nos  ,   vos  peines, 

Pour  fréquenter  ce  monde  ont  toutes   été  vaines. 

Madame   P  A  T  I  N. 
Je  verrai  le  contraire  avant  la  fin   du  jour. 
J'y  tiens   extrêmement.  Je  veux  à  mon  retour 
Dire  au  moins  que   j'ai  vu  la  bonne  Compagnie. 
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PATIN. 
Mais  la  difficulté.... 

Madame    PATIN. 

Sera  vite  applanie. 
Clitandre  à  cet  effet  me  ménage  l'appui 
De  certaine  Baronne,  et   peut-être   aujourd'hui 
Serai  je  présentée  à  Gens  de  haut  étage. 

PATIN. 

Je  ne  dispute  pas   là   dessus  davantage  , 
Puisque  cela  vous  plaît. 

Madame    PATIN. 

Si  de  votre  côté 
Vous  y  mettiez   un    peu  de  bonne  volonté.... 

PATIN. 
Comment  puis  je.... 

Madame    PATIN. 

Faut-il  cent  fois  vous  le  redire  ? 
Vous  savez  ,  mon  ami ,   combien  je  le  désire  > 
Achetez  une  Terre  ,  et  devenez  Seigneur. 

PATIN. 

Mais.... 

Madame    PATIN. 

Ce  nom  de  Patin  me  fait  si  mal  au  cœur  ! 
Nous  pourrons  le   quitter  3  et   prendre  même  un  titre. 

PATIN. 
Nous  voilà  donc  toujours  sur  le  même  chapitre. 
Vous  m'avez  fait  laisser  un  Commerce  excellent. 
Sacrifiant  encor   le   solide  au   brillant  , 
Quand  je  cherche  une  bonne  et  simple  Métairie, 
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Vous  voulez  une  Terre  en  toute  Seigneurie. 
Je  ne  suis  point  d'avis  de  me   donner  ces  airs". 
N'allons  pas  à  grands  frais  acheter  des  travers. 
Et  puisque   sans  détour  avec  vous  je  m'explique  , 
Pourquoi  dans  cette  Ville  un  nouveau  domestique  ? 
N'avions-nous  pas  assez  avec  nos  deux  Valets  ? 

Madame    PATIN. 

Dieu  !  quelle  expression  ! 

PATIN. 

Eh  bien,  —  nos  deux  Laquais. 

Madame   PATIN. 

L'un  est  Valet-de-chambre  ,  et  c'est  lui  faire  injure 
Que  de  lui   proposer  de  suivre  la  voiture. 

PATIN. 
Eh  ,  ma  Femme ,  laissez  tous  vos  tons  de  grandeur. 
Nous  convient-il  d'avoir  ce  train  d'Ambassadeur  ? 
Je   souffre  quand  je  vais  dans  ce  bel  équipage 
Avec  vos  deux....   Lsquais ,  (  selon  votre  langage.  ) 
Tous  deux  vêtus  de  rouge   et  derrière   perchés , 
Qui  font  tenir  sur  nous  les  regards   attachés. 
C'est  ce  que  vous  aimez  ,   et  moi  je  le  déteste. 
Ne  pourrez-vous  enfin  ,  devenant  plus  modeste.... 
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S  C  È  N  JE     I  T- 

Madame  PATIN  ,  PATIN  ,  THOMAS. 


T  H  C  M  A  S. 


M, 


onsieur  Anselme  est-là ,  qui  demande  à  vous  voir. 
PATIN. 

Qu'il  entre.  (  Thomas  sort.  ) 

Madame  PATIN. 

Vous  pouvez  sans  moi  le  recevoir. 

PATIN. 

5a  visite  est  pour  vous  ,  comme  pour  moi ,  ma  chère. 
C'est  un   ancien    ami  qu'avoit  ici  mon  Père. 

Madame    PATIN. 
Un  Marchand  détailleur  !  pouvez-vous  voir  cela  ? 
En  quittant  le  négoce  on  quitte  ces   gens-là. 
D'ailleurs ,  du  haut  Commerce  à  la  Classe  marchande  , 
Vous-même  vous  disiez  que  la  distance  est  grande. 

PATIN. 
Oui}  mais  si    vous  n'aviez  rien  à  faire  de  mieux.... 

Madame   PATIN. 
Non  ,  non  ,  son   entretien  m'est  des  plus  ennuyeux. 
Quand  Clitandre  viendra  ,  faites  qu'on   m'avertisse. 

PATIN,     suit. 

Et  je  dois  donc  toujours  céder  à  son   captice. 
Elle  m'a  pour  sa  dot  porté  beaucoup  de    bien  : 
Mais  il  faut  avouer  que  je  l'achète  bien. 
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SCENE    III. 
ANSELME,     PATIN. 

ANSELME. 

JJ  on  jour,  mon  cher  ami  ;  souffrez  que  je  vous  gronde. 
Lorsque  j'aime  quelqu'un  je   veux  qu'il  y  réponde. 
Quoi ,  deux  jours  sans  vous  voir  !  je  vous  ai  sans  façon 
Offert  tout  ce  que  peut   offrir  un  vieux  Garçon. 
Si  j'étois  marié  ,  si  j'avois  Fille  ou  Femme  , 
Elles  s'empresseroient  à   venir  voir  Madame  , 
A  la  mener  par-tout ,   à  la  faire  amuser  j 
Mais  n'auriez-vous  pas  pu  vous.... 

PATIN. 

Daignez  m'extuser. 
En  arrivant  on  a  bien  des  lettres  à  rendre. 
J'en  avois   pour  Damis ,  pour  son  Neveu  Clitandre , 
Et  j'ai  voulu   d'abord  remettre  mon  paquet. 

ANSELME. 

Clitandre  est,  entre  nous,   un  petit  freluquet 

Dont  on  fait  peu  de  cas  ,   qui  pour  tout  soin  s'occupe 

A  railler ,  à  médire  ,  à  frire  quelque  dupe. 

C'est  un    vrai  Chevalier. 

PATIN. 

Je  prendrai  garde  à  lui. 

ANSELME. 

L'existence  qu'il  a  n'est  qu'aux  dépens  d'autmi. 

Mais  quels  sont  vos  projets  ?   Combien  de  tems  encore 

Comptez-vous   nous  rester  ? 
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PATI  N. 

Oh  ma  foi  je  l'ignore. 
Ma  Femme  me  retient.  Elle  voudrait  tout  voir 
Avant  que  de  partir  ;  et  vous  devez  savoir 
Qu'il  lui  faut  pour  cela ,  quelqu'un  qui  la  produise  , 
Quelque  Dame  avec  qui.... 

ANSELME. 

Mais  oui }  je  m'en  avise. 
Je  vous    offre  ma  Nièce  ;  elle  la   conduira 
A  l'Assemblée  ,  au  Cours  ,  au  Bal  ,  à  l'Opéra. 
C'est  une  jeune  femme  i  et  la  vôtre  je  pense , 
Trouvera  grand  plaisir  à  cette  connoissance. 
Que  ne  me  parliez-vous? 

PATIN. 

Je  vous  suis  obligé  j 
Mais  d'un  tel  soin  déjà  CHtandre  s'est  chargé. 
Une   Dame  a  promis.... 

ANSELME. 

Ce  sera  sa  Baronne. 

PATIN. 

Ouï  j  vous  la  connoissez  ? 

A  N  S  E  L  M  E.. 

Parbleu,  mieux  que  personne; 
Et  je  voudrois  beaucoup  la  connoîue  un  peu  moins. 

PATIN. 
Oh  ,  oh  i 

A  N  S  E  L  M  E. 
Dispensez-la  de  prendre  tant  de  soins. 
Elle  voit,  j'en  conviens,  la  haute  Compagnie,- 
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Mais  n'y  jouissant  point  d'une  ettime  infinie  , 
Ayant  vingt  créanciers  chaque  jour  sur  les  bras. 
J'en  suis   un  }  et  je   sais  des  traits  peu   délicats  , 
Qui  témoignent...  Enfin   songez  à  vous  défendre 
De  cet  empressement  que  vous  montre   Oitandrc. 
Ils  ont  quelque  intérêt  en  vue  en  tout  ceci  : 
Je  les  connois  tous  deux.  Fuyez-lés. 

P  A  T  ï  N. 

Grand-rnerci. 

ANSELME. 
Et  même  croyez-moi ,    pour  faire  en  homme  sage  , 
Tenez-vous    éloigné  des  Gens   de  haut  parage.    ' 
S'il  en   est  quelques-uns  ,  d'un  esprit  dégagé 
De  toute  sotte  gloire  et  de  tout  préjugé  3 
Préférant  le  mérite  aux  titres  de  Noblesse, 
Combien   sur  l'état  seul  règlent  leur  politesse  ! 
Et  je  ne  comprends  pas   comment  nous  nous  plaisons 
A  n'être  que  soufferts  dans  certaines  Maisons  , 
Quand  nous    avons  le  choix  d'être  fêtés  en  d'autres. 
Fréquentons  nos  égaux  :   vivons   avec  les  nôtres,. 
Le  précepte  est  ancien  ;  mais  trop  de  vanité 
Fit  que  dans  tous  les  tems  il   fut  mal  écouté. 

PATIN. 
Il  en  bien  vrai. 

ANSELME. 

Ma  Nièce  ici  viendra  se  rendre. 

PATI  N. 
Oh  non  pas ,  s'il  vous  plaît  :   nu  Femme  ira  la  prendre. 
Laissez-moi  seulement  la  faire   prévenir. 
Ou  plutôt  je  m'en  vais  la  prier  de  venir  , 
Pour   vous  remercier  de  cette  Compagnie. 
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ANSELME. 
Demeurez.  Entre  amis  tant  de  cérémonie  ! 

PATIN,      a   la  porte. 

Eh  non ,  non  ,  permettez.  —  Ma  Femme  pouvez-vous 
Passer  ,  sans  vous  gêner  ,  un  moment  avec  nous  i  — 
Elle  vient.  La  voici. 


SCÈNE    IV- 

ANSELME  ,  Madame  PATIN  ,  PATIN. 
ANSELME. 

«I  E  vous  offre  ,  Madame  , 
Mon  très-humble  respect. 

PATIN. 

Monsieur  ,  ma  chère  Femme, 
Agit  comme  un  ami  rempli  d'honnêteté. 

ANSELME. 

Mettons  les  complimens ,  s'il  vous  plaît ,  de  côté. 

PATI  N. 

Pour  vous  mener  par-tout  ,  Monsieur  offre  sa  Nièce, 
Personne  très-aimable  et  dont  la  politesse.... 

ANSELME. 

Vous  eji  serez  contente ,  et  j'en   suis  caution. 

Madame    P  A  T  I  N. 

La  Nièce  de  Monsieur  est  de  condition  ? 
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ANSELME» 

Non  ,   Madcme  ;  mais  bien  d'une  honnête  famille. 

Madame    PATIN. 

Ah  !  j'entends. 

ANSELME. 

De  ma  Sœur  ,  en  un  mot ,  c'est  la  Fille  , 
Qui  depuis  près  d'un  an  vient  de  se  marier 
Avec  un  galant  homme  ,  un  très-riche  Banquier  j 
L'estime  qu'on  leur  porte  est  ici   sans  seconde. 

Madame    PATIN. 
La  voit-on  fréquenter  des  Gens  d'un  certain  Monde? 

ANSELME. 
Oui  sans  doute  :   elle  tient  une  bonne  Maison. 

Madame    PATIN. 
Je  le  crois }  mais  je  dis...  Est-elle  en  liaison, 
En  visite  avec  ceux  d'une  certaine   Classe  ? 

PATIN,     bas. 

Eh  !  ma  Femme  ! 

ANSELME. 

Elle   sait  demeurer  à  sa  place: 
Elle  s'y   trouve  bien  ;  et   ceux   qu'elle  reçoit  ... 

Madame    PATIN. 
Mais  quelles  sont  enfin  les  femmes  qu'elle  voit? 

ANSELME. 
Des  Femmes  du  Commerce  et  de  la  Bourgeoisie. 

Madame  PATIN. 
Pas  de  Sociétc  quelquefois  mieux  choisie  ? 
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ANSELME. 

Elle  fréquente  enfin  les  Gens  de  son  état  j 

Et  Ton  peut,  quoiqu'on  ait  le  goilt  très-délicat, 

Se  tenir  honoré  de  cette  coterie. 

(  A  part.  )     Madame  PATIN. 

Coterie!  ah  quel  mot  !  —Pardonnez,  je  vous  prie: 
Je  vais  rentrer  chez  moi. 

PATIN. 

Quoi  !  vous  vous  retirez. 
Madame   PATIN. 
Pour  un  grand  mal  de  tête  ;  et  vous  m'excuserez. 

ANSELME. 
Ma  Nièce  va  venir. 

Madame    PATIN. 

Eh  !  non  ,  j'ai  la  migraine  : 
Qu'elle  ne  prenne  pas ,  s'il  vous  plaît ,  cette  peine. 

ANSELME. 

Ce    seroit,  je  le  vois  ,  assez  mal-à  propos. 

Madame    PATIN. 

Lorsque  cela  me  prend ,  j'ai  besoin  de  repos. 
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SCENE     V* 
LES    MÊMES,     THOMAS. 

THOMAS. 

Itxadame    vous  avez  ici  Monsieur  Clitandre. 

PATIN. 

Dites-lui  que  ma  Femme.... 

Madame    PATIN. 

Eh  !  non ,  je  puis  l'entendre. 

PATIN. 

Dites  qu'elle  ne  peut  le  voir  en  ce  moment  ; 
Qu'elle  est   incommodée  et  souffre  horriblement. 
P».entrez  ;  j'ai   fore  à  cœur  que  votre  douleur  cesse. 

Madame   PATIN. 
Ne  pas  ie  faire  entrer  seroit  impolitesse. 

PATIN. 
Mais   ma  Femme.... 

Madame   PATIN.- 

En   un  mot ,  je  veux  ie  recevoir. 
Thomas  il  peut  venir...  Je  suis  au  désespoir , 
Mais  Clitandre  a  ,  Monsieur,  quelque  chose  à  médire, 
Qui  m'intéresse  fort.        (  Thomas  son.  ) 

A  N  S  E  L  M  E. 

J'entends,  et  me  retire. 
PATIN,      le    reconduisant. 
Pardonnez ,  mon  ami  ,  si  ma  Femme... . 

ANSELME. 
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ANSELME. 

Eh  ,  mon  dieu  ! 
Qui   songe  à  tout  cela  ?  Voici  Clitandre  ;  adieu. 

PATIN,     a  Clitandre  qui  entre  par  le  fond. 
Permettez  que  j'en   use.... 

(  Ils   sortent  par  la   droite.   ) 

SCÈNE    VI 

Madame    PATIN,     CLITANDRE. 

CLITANDRE,     a    Patin   qui  sort. 

\J  H  !  sans  cérémonie. 

Madame   PATIN. 

Eh  bien  ,  verrai-je  enfin  la  bonne  Compagnie  ? 
Puis  je  espérer,  Monsieur,  que  par  votre  crédit 
J'y   vais  avoir  accès  ? 

CLITANDRE. 

Comment  !  sans  contredit. 
J'ai  selon   vos  désirs  arrangé  cette  affaire, 
La  Baronne  est   pour   vous  disposée  à  tout  faire. 

Madame    PATIN. 

Est-il  bien  vrai,  Monsieur!  quoi  !  je  puis  me  flatter... 

CLITANDRE. 

Elle  veut  de  sa  main  par-tout  vous   présenter, 
-  Et  vous   allez  bientôt  recevoir   sa   visite. 

Tome    II.  K 
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Madame  PATIN. 
Je  veux  la  prévenir    comme  elle  le   mérite. 

CLITANDRE. 
Madame  ,  c'est  un  soin  qu'en  vain  vous  prendriez. 
Elle  est  déjà  sortie,  et  vous  la  manqueriez. 
Je  viens  donc  de  sa  part  vous  prier  de  l'attendre. 

Madame    PATIN. 
Quelle  obligation  je  vous  ai  là ,  Clitandre  ! 

CLITANDRE. 
Elle  vous   mènera  chez  notre  Commandant. 

Madame    PATIN. 
Quel  bonheur  ! 

CLITANDRE. 
Vous  irez   aussi  chez  l'Intendant. 
Madame    PATIN. 
Chez  l'Intendant  ! 

CLITANDRE. 

Enfin  vous  ferez  votre  ronde 
Dans  toutes  les  maisons  où  se  rend  le  beau  Monde. 
Demain  pour  débuter  elle  vous  mène   au  bal. 
C'est   en  votre  faveur  ne  pas   s'annoncer  mal. 
De  plaisir  en   plaisir  vous  vous  verrez  conduite.  — 
Des  cent  louis    offerts  la  Baronne  est  instruite. 
A  votre  honnêteté  sensible  au  dernier  point  , 
Elle  accepte  ,  Madame  ,  et  j'ai  gagné  ce  point. 
Sur  le  remboursement  soyez  d'ailleurs  tranquille. 

Madame    PATIN. 
Je  le  suis. 
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CLITANDRE. 

Mais  croyez  que  pour   vous  être  mile 
Elle  n'a  consulté  qu'un  sentiment  bien  vif, 
Son  désir  d'obliger ,  et  sans  aucun  motif. 

Madame    PATIN. 
Je  le  crois. 

CLITANDRE. 

C'est ,  Madame ,  amitié  toute  pure. 
L'intérêt  n'est  pour  rien  là  dedans. 

Madame    PATIN. 

J'en  suis  sûre. 
CLITANDRE. 
Quand  me  remettrez-vous   cette  somme  ? 
Madame    PATIN. 

Demain. 
Vous  pouvez  y  compter. 

CLITANDRE. 

Je  viendrai  le  matin. 
Non  qu'elle  soit  pressée.... 


K  2 
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SCÈNE    VII 
LES     MÊMES,     THOMAS. 

THOMAS. 

Une    Dame    Baronne 
Demande  à  voir  Madame. 

Madame    PATIN. 

Ah,  mon  dieu,  qu'elle  est  bonne  ! 
T  H  O  M  A  S. 
Elle  attend  dans  sa  chaise. 

Madame    PATIN. 

Ah!    quelle  honnêteté! 
(  Il  sort.  ) 
Dites-lui  que  j'y  suis.  —  C'est  trop  en  vérité. 

CLITANDRE. 
Peut-être  on  vous  a  peint  les  Gens   de  la  Noblesse 
Comme  pleins   de   hauteur,  prenant  un  ton   qui  blesse; 
Mais   vous   reconnoîtrez  en  les  voyant  de  près  , 
Qu'on  vous  en   fit  alors    d'infidèles  portraits. 
La   voici.  , 
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SCENE    VIII- 

LA    BARONNE,  Madame  PATIN, 
CLITANDRE. 

Madame    PATI  N. 

M 

J-TA  algre  moi  vous  m  avez  prévenue. 
J'allois  à  votre  Hôtel  :  Monsieur  m'a  retenue. 
De  lhonneur  infini  que  de  vous  je  reçois  , 
Je  sens  le  prix,  Madame,   autant  que  je  le  dois. 

LA      BARONNE. 

Et  moi,   ma  chère,  et  moi,  je  suis  sûre  d'avance 
Que  je  m'applaudirai  de  votre  connohsance. 

Madame    PATIN. 

Des  sièges  promptement  ;   Thomas  ,  Comtois ,  Justin  ! 
Plus  on  a  de   Laquais 

LA     BARONNE. 

Non,  Madame   Patin: 
Nous  voilà  bien.  Comment  trouvez-vous  notre  Ville? 

Madame    PATIN. 

En   juger  maintenant  me  seroit  difficile  ; 
Mîis   puisqu'aucun  motif  ne  m'obiige  à   p.-.rtir , 
Et  que  vous  voulez  bien,  Madame,  consentir 
A   m 'introduire   enfin  .,. 

LA     BARONNE. 

Oui,  nous  irons  ensemble 
Dans  toutes  les  Maisons  où  le  Monde  s'assemble. 
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CLITANDRE. 
Madame   veut  demain  par-tout  vous  présenter. 

Madame    PATIN. 
Sur  ma  reconnoissanceelle  a  droit  de    compter. 

LA     BARONNE. 
Le  portrait  que  de  vous  me  fît  hier  Clitandre, 
Sut  m'inspirer  d'abord  l'intérêt  le  plus  tendre; 
Mais,  Madame,   il  suffit  de  vous  voir  un   moment, 
Pour  que  cet  intérêt  devienne   attachement. 
Vous  connoîtrez  bientôt  à  quel  point  je  vous  aime; 
Et  pour  vous  en  donner  la  preuve  ce   soir  même , 
Je   vous  ferai  jouir  de  la  société 
De   deux  Femmes ,  qui  sont  de   grande   qualité. 
Je  suis   avec   chacune  intimement  liée, 
Et  par  feu  mon  Mari   d'assez  près  alliée. 
Je  les   ai  ce  matin  fait  prier  de  venir. 
Vous  pourrez  donc  les  voir  et  les   entretenir. 
J'ai  d'ailleurs  l'Assemblée  un  jour  de  la  semaine. 

Madame    PATIN. 
Convenez  que  c'est  moins  un  plaisir  qu'une  peine. 

LA     BARONNE. 

Je  compte  assurément  bientôt   y   renoncer. 

Madame    PATIN. 

Je  voudrois  bien  chez  moi   pouvoir  m'en   dispenser. 
Il   faut  faire   une  étude  ,   afin   que   les  parties 
Selon  les  goûts  divers  puissent  être  assorties; 
Et  pour  Madame  telle  avoir  l'art  de  choisir 
Monsieur  tel  ,  qu'elle  voit  avec  certain  plaisir. 
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LA     BARONNE. 
En  les   mettant  ensemble  on  croit  faire  merveille  > 
Lorsque  précisément  ils  ont  rompu   la  veille. 

CLITANDRE. 
Et  c'est  nous  qui  toujours  avons  le  premier  tort. 
Moi-même  j'ai  deux  fois  bien   mérité  mon  sort. 
Je  laisse  chez  Dormène  une  fenêtre  ouverte  : 
L'oiseau  fuit  j  et    l'amour  m'immole  à  cette  perte. 
Par  un  autre  chemin  l'autre  cœur  s'envola  : 
J'avois  sans  nul  égard  forcé  son  Quinola. 

LA     BARONNE. 

Ne  voulez-vous  jamais   laisser   vos    épigrammes  ? 

CLITANDRE. 
Il  est  encore  un  point  très-important,  Mesdames, 
Pour  bien  tenir  Maison.  Si  quelque  sombre   époux 
S'avise  par   hazard  d'aller  porter  chez  vous 
Ce  triste  sentiment  qu'on  nomme  jalousie  , 
Aujourd'hui  relégué  parmi  la  Bourgeoisie, 
En  arrangeant  Madame  ,  on  sait  adroitement 
Occuper  le  Mari  dans   l'autre  appartement. 
C'est  par  ces  petits  soins  ,  par  cette  complaisance 
Qu'on  attire  la  foute  et  qu'on  vit  dans  l'aisance. 
Que  de  bonnes  Maisons,  dont  la  table  et  le  feu 
Sont  fondés  noblement  sur  les  produits  du  jeu  ! 

LA     BARONNE. 
Peut-être  la  Comtesse   avec  la  Présidente  , 
Pendant  que  nous  causons ,  sont  chez  moi  dans  l'attente. 
Pour  m'excuser  un  peu  ,   veuillez  nous  devancer  : 
Nous  vous   suivrons  de  près. 

CLITANDRE. 

Je  vais   vous  annoncer. 
K4 
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SCÈNE    IX. 

LA    BARONNE,   Madame    PATIN. 

LA     BARONNE. 

Vous    avez  une  chaise  et  des  Porteurs  je  pense. 
Faites-les  avertir,  partons  en  diligence. 

Madame    PATIN,     avec  dignité. 

Mon  carosse ,  je  crois ,  doit  être  dans  la  cour. 

LA     BARONNE. 

Carosse  de  remise  ? 

Madame    PATIN. 

A  douze  francs  par  jour. 

(  A  pan.  )      LA     BARONNE. 

La  sotte  !  —  Descendons. 

Madame    PATIN. 

Quand  on  s?  met  en  route 
Pour  chercher  le  plaisir ,  on  sait  ce  qu'il  en  coûte, 
J'oiibiiois.  Permettez  :  c'est  fait   err  deux  momens. 
Sortir  arnfî  !  Je  vais   prendre  mes  diamans. 

LA    BARONNE. 

On  nous  attend  :  venez, 
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SCÈNE    X 

LA    BARONNE,    Madame    PATIN, 
PATIN,    entrant  de  la  droite, 

PATIN. 


Q 


uoi,  vous  sortez  ma  Femme  ! 

Madame    PATIN. 
Oui  je.,..  Présentez  donc  votre  hommage  à  Madame. 

LA      BARONNE. 
C'est  Monsieur  votre  Epoux:  vraiment  ,  il  est  fort  bien, 
De  figure,  de  taille,  ainsi  que  de  maintien. 

(  A  part.  )  PATIN. 

Ce  ton  là  me  confond. 

LA     BARONNE. 

Monsieur  ,  je  vous  invite 
A   me  venir  demain  faire  votre  visite. 

Madame    PATIN. 
Dans  un  Monde  nouveau   peut-être   embarrassé.... 

LA     BARONNE. 
Point  ;   Monsieur   ne  sera  nulle  part  déplacé. 
N'ayez  à  cet   égard   aucune  inquiétude. 

Madame    PATIN. 
Mon  Mari  du  grand  Monde  a  fort  peu  l'habitude  j 
Ne   l'aime  point  d'ailleurs. 
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LA     BARONNE. 

Peut-on  ne  pas  l'aimer  ! 
Moi-même  je  prendrai  plaisir  à  l'y  former. 
Ven:rz  chez  moi ,  Monsieur  ,   je  saurai  vous   instruire. 
Il  ne  faut  que  vouloir  et  vous  laisser  conduire. 
Par  exemple  il   faudra  dans  votre  ajustement 
Observer  un  peu  mieux  les  modes  du  moment  , 
Prendre  des  nouveaux  fracs  la  couleur  et  la  forme, 
Nouer   artistement  une  cravate  énorme , 
Variant  chaque  jour  des  gilets  racourcis , 
Malgré  la  Canicule  en  porter  cinq  ou  six, 
N'avoir  qu'un  bout  du  pied  dans   sa  longue  chaussure , 
Et  dans  le   Casimir  se  mettre  à  la  torture. 
N'oubliez  pas  au  moins  qu'on  vous  attend  demain. 
Allons.  —  Et  vous ,  Monsieur ,  offrez-moi  donc  la  main. 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE   PREMIERE- 

(  6Vzez  Az  Baronne.  ) 
LA   PRÉSIDENTE,    LA   COMTESSE. 

LA     COMTESSE. 

_L  résidente,  je  sors,  c'est  bien  assez  attendre. 
Elle  ne  sait  point  vivre;  il  le  lui  faut  apprendre. 
Ce  n'est  pîs  avec   nous  qu'on   doit  agir  ainsi. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Nous  donner  rendez-vous  à  toutes  deux  ici  , 
Et  ne  pas  s'y  trouver  !  sa  conduite  est  atroce. 
J'aurois  pris  mon  parti  ,  si  j'avois  mon  carosse. 

LA    COMTESSE. 
J'ai  mes  Porteurs  :  adieu. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Mais  ,  Comtesse  ,  je  croi 
Qu'il  ne  peut  pas  tarder.   Restez  encor  pour  moi. 
Le  Président  n'avoit  qu'une   visite  à   faire  > 
Il  va  le  renvoyer. 
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LA     COMTESSE. 

Eh  bien   donc  ,  je  diffère. 
LA     PRÉSIDENTE,    ^  tire  sa  montre. 
C'est  fort  aimable  à  vous.  —  Sept  heures  moins  un  quart. 
J'y  puis  aller  encore  ;  on  commence  si  tard  ! 
Comtesse ,  savez-vous  quelle  pièce  on  nous  donne  ? 

LA     COMT    ES  SE. 

Le  Tartuffe  ;  je  crois. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Il  n'y  viendra  personne  , 
Ou  bien  c'est  pour  causer.  Si  c'éroit  un   Ballet, 
On  auroit  grande  foule  et  silence  complet. 
Voilà  le  goût   du  tems. 

LA     COMTESSE. 

C'est  une  maladie 
Ici  comme  à  Paris. 

LA     PRÉSIDENTE. 

J'aime  la  Comédie, 
J'irai.  Je  dois  avoir  place  chez  l'Intendant. 

LA     COMTESSE. 

Je  ne  suis  pas   très-bien  avec  le  Commandant , 
Ainsi  je  n'irai  point.  On  est  trop   assurée 
Dans   les  loges  d'après    d'être  mal  entourée. 

LA      PRÉSIDENTE. 
Venez  sans   conséquence  ;   il   vaut  mieux  essayer 
D'aller  vous  y    tapir  que  de  vous  ennuyer. 

LA     COMTESSE. 

Qui  !  moi ,  m' aller  confondre  avec  la  Bourgeoisie  ! 
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Vous  sauriez  me  blâmer  de  cette  fantaisie. 
J'aime  mieux ,  s'il  le  faut,   m'ennuyer  mille  fois, 
Que  m'amuser  au  prix  de  ce  que  je  me  dois. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Ne  viens-je  pas  d'entendre  un  carosse  ?  —  La  France , 
Mes  gens   sont   arrivés  ? 


SCÈNE    II> 
LES     MÊMES,    LA    FRANCE. 

LA     FRANCE. 


G 


'est   la    Marquise  Hortense, 
Qui   là  bas  un  moment  avait  fait  arrêter: 
Elle  vient  de  partir. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Pourquoi  ne  pas  monter? 
LA     COMTESSE. 
La  Baronne  sortie,  elle  a   changé  d'idée. 
LA     FRANCE. 
Par  un   autre  motif  elle  s'est  décidée. 

LA     PRÉSIDENTE. 
Lequel  ? 

LA     FRANCE. 
Prête  à  descendre  ,   elle  a  vu  s'approcher 
Madame  d'Esparviile  :  allons  fouette  cocher. 
Et  même  elle  a  tourné  le  dos  à  la   portière. 
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S  CE  NE    III- 
LA    COMTESSE,    LA    PRÉSIDENTE. 

LA     C  O  M  T  E  S  S  E. 

l_j  l  l  e    n'a  pas  voulu  saluer  la  première. 

LA     PRÉSIDENTE. 

A  laquelle  des    deux  étoit-ce  à  commencer  ? 
LA     COMTESSE. 

Oo   doit  prévenir  ceux  que  l'on   voit  s'avancer , 
Lorsque  l'égalité  se   trouve   démonrrée  j 
Mais  comme  la  Marquise  est   personne  titrée , 
Elle  peut  exiger..,. 

LA     PRÉSIDENTE. 
Seroit-ce  une  raison? 
Madame    d'Esparville  est  de  bonne  Maison; 
Et  le  titre  souvent  ne  fait  pas  la  naissance. 

LA     COMTESSE. 
On  ne   peut  disputer  la   noblesse  d'Hortense  : 
Son  Bisayeul ,  Madame ,   étoit   Frère  du  mien. 
LA     PRÉSIDENTE. 
L'autre  malgré  cela  peut  ne  lui  devoir  rien  : 
Elle  est  de   ma  famille....  Ah  !  j'entends  ma  voiture  s 
Descendons. 

LA     COMTESSE. 
Attendez  du  moins,  d'en  être  sûre. 
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LA     PRÉSIDENTE. 

Non,  c'est   elle;  venez.  Je  brûle  de  partir. 
11  faut  une  leçon  qui  se  fasse  sentir. 
La   Dame  en  a   besoin.   Venez. 

LA     COMTESSE. 

C'est  la  Baronne. 


§   C  Ë  N  E    IV- 

LES     MÊMES,      LA     BARONNE, 
Madame     PATIN. 

LA     PRÉSIDENTE. 
IL  est  tems.  Savez-vous  quelle  est  cette  personne? 

LA     COMTESSE. 

Non. 

LA     BARONNE. 
Daignez   m'excuser  3  Mesdames  ,  je  rougis 
Que  vous  m'ayez   trouvée   absente  du  logis. 

LA     PRÉSIDENTE. 
Il    est  yrai  que  voilà.... 

LA     BARONNE. 

Mais  où  donc  est  Clitandre  ? 
Je  l'avois  envoyé  pour  vous  prier  d'attendre. 

LA     C  O  M  T  JE  S  S  E. 

Il  s'arrête  à  médire. 
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LA     BARONNE. 

Avant  tout ,  permettez 
Qu'en  faveur  de  Madame  implorant  vos  bontés, 
Je  lui  fasse  trouver  cette  Ville  agréable  , 
Par  la  société  de   ce  qu'elle  a  d'aimable. 

LA      PRÉSIDENTE. 

Un  compliment  pareil  est  certes  trop   flatteur. 

LA     COMTESSE. 

Baronne  }  c'est  pour  nous  que  sera  la  faveur. 

Madame    PATI  N. 

Mesdames,  c'est  pour  moi..  .C'est  pour  moi  qu'elle  est  grande. 

LA  BARONNE,  à  la  France  qui  est  entré  et  qui  sort  après. 

Des  sièges.  Quoi  !  faut-il  que  je  vous  les  demande  ? 

LA     F  R  É  S  I  D  E  N  T  E  3    bas  a  la    Comtesse! 

Il  me  tarde  beaucoup  de   savoir  ce  qu'elle  esr. 

LA     C  ÔM  T  E  S  S  E  ,  Bas  &  la  Présidente. 

Elle  n'a  pas  de  titre ,  à  ce  qu'il  me   paroît. 

(    On    s'assied.   ) 

LA     BARONNE. 

Mesdames  ,  vous   voyez  la  légitime  excuse 
De  ce  trop  long  retard  qui  me  rendoit  confuse. 
J'étois  avec  Madame.   Il  me  sera  bien  doux* 
De  charmer  les  instans  qu'elle  passe  avec  nous. 

LA      PRÉSIDENTE. 
Ne  peut-on  demander  ,  sans  paroîrre  incivile , 
Quel  motif  a  conduit  Madame  en  cette  Ville  ? 

LA     BARONNE. 
Voyage  d'agrément. 

LA   PRÉSIDENTE. 
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LA     PRÉSIDENTE. 

Si  c'étoit  un  procès , 
Je  pourrois  pour  Madame  agir  avec  succès. 
L'appui  ne  gâte  rien  auprès  de  la  Justice. 

Madame    PATIN. 
Je   n'ai  pas  ,  grâce  au  Ciel  ,   besoin  d'un  tel  service. 
Ma  seule  affaire  ici  ,  mon  but,  c'est  le  plaisir. 

LA     C  O  M  T  E  S  S  E. 
Vous  n'aurez  d'embarras  que  celui   de   choisir. 
On  trouve   à  s'amuser  de  plus  d'une  maiùère. 

(    A   la    Baronne.    ) 
Et   le  nom  de   Madame  est....  ? 

LA     BARONNE. 

De  la  Patinicre. 

LA     COMTESSE,   bas  à   U    Présidente. 
Ccnnoissez-vous  ce  nom  ? 

LA     P  R  É  S  I  D  E  N  T  E  ,    bas   a.  la   Comtesse. 

Il  m'est  des  plus  nouveaux. 

LA     BARONNE. 

Aimé  de  ses  Voisins,  chéri  de  ses  Vassaux, 
Son  Epoux  préférant  la  noble  indépendance  , 
D'un   Château  magnifique  a  fait  sa   résidence. 
Jamais  l'ambition  n'a    troublé  son   séjour, 
Ni  porté  son  esprit  du    côté  de  la  Cour. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Votre  Terre,  Madame,  est  dans    cette  contrée? 
Tome  U.  L 
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Madame    PATIN. 
Non  ,  Madame  ,  fort  loin. 

LA     COMTESSE. 

Sans  doute  elle  est  titrée  ? 

LA    BARONNE. 

Mais  le  titre  qu'ils  ont  ils  ne  le  prennent  point. 
Son  Mari  fut  toujours  si  modeste  en  ce   point  ! 

LA     C  O  M  T  ESSE,    bas   à  la   Présidente. 
Avez.-vous  remarqué  ce  bonnet  ? 

LA     PRÉSIDENTE,  bas  a   la    Comtesse. 

J'y  regarde. 
(  La  Baronne  parle  à  l'oreille   à  Madame   Patin.  ) 
LA     C  O  M  T  E  S  S  E  ,    bas  a   la  Présidente. 
Affreux  et  très-mal  mis. 

LA     PRÉSIDENTE,    bas    a   la    Comtesse  . 
En    franche  campagnarde. 

LA     COMTESSE,     a    Madame  Patin. 
Ce  bonnet  plein  de  goût  ,   Madame.... 

LA     PRÉSIDENTE. 

Il  est  parfait , 

Divin. 

LA     COMTESSE. 
C'est  à  Paris  sans  doute  qu'on  l'a  fait  ? 
Madame    PATIN. 
On  le  dit.  C'est  ici  que  j'en  ai  fait  l'emplette. 
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LA     PRÉSIDENTE. 
Et  qu'il  est  bien  posé  !  la  grâce  en  est  complette. 

LA     COMTESSE. 

On  ne  peut  définir  le  sentiment  du  goût. 

C'est  un  je  ne  sais  quoi ,  qui  se  fait  voir  en  tout. 

LA    BARONNE. 
Ah  !  vous  voilà,  Monsieur. 


SCENE     V- 

LES    MÊMES,    CLITANDRE. 
[Il  s'assied  au  milieu  ) 

CLITANDRE. 

xjLU  milieu  de  la  place, 
Un  ennuyeux  bavard...    Mais  souffrez  qu'on  se  place, 
Et  qu'on  puisse  mêler  son  mot  à  l'entretien. 
Peu  fécond  en  Province ,  il  a  pour  tout  soutien 
Le  talent  de  passer  ses  amis  en  revue. 

LA    COMTESSE. 
Nous   parlions  du   bon  goût. 

CLITANDRE. 

Vous  en  êtes  pourvue. 
A  Paris  l'an  dernier  vous  demeurez  vingt  jours, 
Et  vous  en  apportez  les  modes....  pour  toujours. 
Ne  regrettez-vcus  pas  ce  pays  délectable? 

L  i 
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LA     COMTESSE. 

Paris ,  comme  séjour  ,  me  fut  insupportable. 

On  n'y  sait  point  du  tout   priser  la  qualité. 

La  fortune  y  permet  un  ton  d'égalité. 

Aux  Spectacles  ,  aux  Bals  ,  point  de  place  réglée. 

Les  rangs  sont  confondus  ;  pas   même  d'assemblée  , 

Où  l'on  ne   trouve  admis  que  les   gens  comme  il  faut. 

CLITANDRE. 

En  Province,  il  est  vrai,  l'on  n'a  pas  ce  défaut. 
Qu'un  homme  ait  à  Paris  de  l'esprit,  du  mérite, 
Il  devient  notre  égal  ,  on  l'accueille  ,  on  l'invite. 
Le  Duc  qui  le  reçoit  tient  assez  mal  son  rang  , 
Pour  ne  pas  s'informer  s'il  est  de  noble  sang. 
Peu  nous  importe  ici  qu'ailleurs  on  le  renomme  : 
S'il  vient,  nous  demandons ,  est-il  bon  gentilhomme? 

LA     PRÉSIDENTE. 

Une   épee ,  un   plumet ,  les  cheveux  étalés 

Vous  font  connoître  aux  yeux  par- tout  où  vous  allez. 

Ne  pourrok-on  pas  bien  de   quelqu'autre  manière 

Nous  distinguer  aussi  d'avec  la  roturière  ? 

On  obtiendroit  par-là  des   respects  tout-d'un-coup. 

Sur-tout  une  étrangère  y  gagneroit  beaucoup. 

(  à   Madame   Patin.  ) 
Qu'en  dites-vous  ,  Madame  ? 

CLITANDRE. 

Oui.  C'est  fort  bien  l'entendre. 
LA    COMTESSE. 
Il  seroit  impossible  alors  de  nous  surprendre. 
Souvent  des  gens  de  rien  sous  un  nom  emprunté 
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Prennent  hors  de  chez  eux  des  airs  de  qualité. 

On  les  reçoit  ,  et  puis,   quand  le  moins  on   y  compte, 

De  cette   connoissance   il  nous  reste  la  honte. 

LA     BARONNE,     vivement. 

A  quoi  jusqu'à    ce  soir  pourroit-on  s'occuper  ? 

LA     PRÉSIDENTE. 

Je  vais  chez  l'Intendante.  Êtes-vous  du  souper  ? 

LA     BARONNE. 

Non.  La  Comtesse  en  est  ? 

LA     COMTESSE. 

Moi,  point ,  et  je  m'étonne 
Qu'elle  ne  m'ait  pas  mise  au  premier  qu'elle  donne. 
Elle  a  prié  des  gens  qui  ne  me  valent  pas  , 
Qu'elle    pouvoit   garder    pour  un  autre  repas. 
J'en  connois  sur  lesquels  elle  est   fort  critiquée. 
Je  ne  dis   point  cela  pour  en  erre  piquée. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  dans  l'esprit  trop  d'élévation.  — • 

Chez  une  Femme   hier  cette  invitation 

Ouverte   et   déployée   au  milieu  de  la  glace 

Paroissoit  dire  aux  gens ,  Messieurs  ,  lisez  de   grâce. 

Il  falloit  en   entrant  y  porter  fon  regard. 

Quand  on  lui   fait  visite ,  elle  a  le  même  égard 

Pour  de  certains  billets.   On  voit   sa  cheminée 

De  nos    noms  distingués  pompeusement  ornée  ; 

Mais  tous   ceux  du  commun  vont  au  feu  sans  quartier 

A     PRÉSIDENTE. 

Madame  ,  l'on  a  dû  ,  je  pense  ,  vous  prier 
Pour  le  Bal  de  demain. 
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LA     BARONNE. 

Le  Bal  de  la  Marquise  ? 
Oui. 

LA     COMTESSE. 
La  Société  va  s'y  trouver  exquise. 
(  A  Madame  Patin.   ) 
J'y  vais  aussi.  Madame  en  sera  ? 

LA     BARONNE. 

Sûrement. 

CLITANDRE. 
Je  lui   rendis  visite  hier  pour  mon  tourment. 

LA     PRÉSIDENTE. 
Qu'osez-vous  dire  là  !  c'est  une  Femme  aimable. 

CLITANDRE. 

Mais  sa  société  n'est  certes  pas  tenable. 
Ses  Enfans  font  un  bruit  à  ne  s'entendre  pas. 
A  grands  cris  autour  d'elle  ils  prennent  leurs  ébats. 
Tous  trois  sur  des  bâtons  galopant  dans  la  Salle  , 
Ou  faisant  l'exercice  ,  ou  vous  lançant  leur  baîic. 
L'Epoux  souffre  et  se  tait.  Sa  Femme  à  chaque  instant 
Leur  dira  :  Chevalier ,  ne  courez  donc  pas  tant  ; 
Baron ,  cessez  vos   cris  j  l'Abbé,  posez  cette  arme. 
Paroles  sans  efret.  Toujours  nouveau  vacarme  , 
Sans  que  pour  en  finir ,  elle  veuille  employer 
Un  moyen  bien  plus  sûr 

LA     COMTESSE. 

C'est  de  les  renvoyer. 
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LA     PRÉSIDENTE. 

Sans  doute. 

CLITANDRE. 

Franchement  ce  travers  là  me  blesse. 
On  est  Mère ,  d'accord  -,  mais  c'est  trop  de  faiblesse. 
A  quoi  sert  donc  l'esprit ,    s'il   ne  fait  pas  juger 
Que  ce  fracas  peut  bien  ennuyer  l'étranger  ? 

LAPRÉSIDENTE. 

Et  chez  fa  belle-Sœur ,  trouvez-vous  qu'on  s'amuse  ? 

CLITANDRE. 

Point  d'Enfans  ,  mais  bien  pis ,  et  sans  la  même  excuse. 

Epagneuls  et  Barbets  l'environnant  jappant  , 

Criant ,  mordant  ,   courant  ,   descendant  et  grimpant. 

Petits  Roquets  hargneux  fatigant  tout  le  monde , 

Que  tantôt   elle  baise  et  tantôt  elle  gronde  , 

Partageant  son   fauteuil  ,   disputant  ses  genoux  , 

Et  cherchant   de  sa  main  des  bonbons  ou  des  coups. 

Leurs  querelles ,   leurs  jeux  occupent  sa  pensée  : 

La  conversation  vingt  fois   recommencée , 

Perd  tout  son  intérêt ,  perd  tous  ses  agrémens  > 

Et  l'esprit  ,  la  raison  cèdent  aux  aboiemens. 
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SCÈNE     VI- 

LES    MÊMES,     PHILIPE. 

P  H  I  L  I  P  E. 

\J  N  me  fait  demander  si  Madame  est  visible. 

LA     BARONNE. 
Qui? 

PHILIPE. 

C'est  Monsieur  Anselme. 

LA     BARONNE. 

Ah  1  cet  homme  est  terrible. 

(  A  part.  )       Madame   PATIN. 

Ciel  ! 

LA     BARONNE. 

Empêchez  qu'il  n'entre  :  allez,  je  n'y  suis  pas, 
Je  vous  l'ai  dit  vingt  fois.  (  Philipe  sort,  ) 

Madame    PATIN,    (à  part.  ) 

Je  suis  hors  d'embarras. 

LA     BARONNE. 

Il  est  persécutant  ;  j'eus  la  faiblesse  étrange 
De  signer  un   beau  jour  une  lettre  de  change 
Pour  Monsieur  le  Baron  ,  que  par-là  j'obligeois  , 
Mais  sans  connoître  trop  à  quoi  je  m'engageois. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Appelez  en  justice  ,  et  j'ose  vous  promettre 
Qu'avec  le   Président.... 
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S  C  t  N  E     VU- 
LES    MÊMES,     ANSELME. 

Madame    PATIN,    a  -part   et  se  détournant, 

JlJ'iEUx  ,  Anse!. ne  1  ou  me  mettre? 

(    On  se   levé.  ) 

ANSELME,     a   la   Baronne. 

Madame,  on  ne  peut  donc  vous  voir  ni  vous  parler. 
Et  pour  moi  chaque  jour  vous  vous  faites  celer. 

LA     BARONNE,     allant  au-devant    de   lui. 
Vous   m'accusez  à  tert   d'un  ordre  de  la  sorte. 

A  N  S  E  L  M  E. 
Vous  sachant  au  logis ,  j'ai  forcé  votre  porte. 

LA     BARONNE. 

Avec  raison.   Je  suis   bien   aise  de  vous   voir. 

ANSELME. 

Je  n'en  crois  pas   un  mot.    Mais  vous  devez  savoir , 
Et  je  ne   sais  que  trop  ,  que  nous  avons  ensemble 
Une  affaire  à  finir.    H  est   céans ,  ce  me   semble. 

LA     C  O  M  T  L  S  S  E  ,    à  Clitandre. 

Qu'il  est  impertinent  ! 

CLITANDRE. 

Oui  ,  le  bon  homme  est  vif. 
(  Anselme  et  la  Baronne  parlent   bas  dans  le  fond.   ) 
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LA     PRÉSIDENTE,     à  Madame   Patin, 
Vous  paroissez  souffrir. 

Madame  PATIN. 

Je  n'ai  pas  de  motif..,. 

LA    COMTESSE. 

La  chose  est  naturelle,  et  pourquoi  s'en  défendre  ? 
Je  souffre  ainsi  que  vous  ,  et  je  ne  puis  entendre 
Qu'un  Marchand  avec   elle  ose  prendre  ce  ton. 
11  ne  l'eût  point  ofé  du  vivant  du  Baron. 

LA    BARONNE,    haut. 
Et  vous  viendrez  demain  pour  régler  notre  compte. 

ANSELME.    (*) 

J'espère  cette  Fois  que  ce  n'est  point  un  conte. 

(    A    la    Comtesse   pendant  que    Madame  Patin   se   cache 
de  son   mieux.    ) 

Ah  Madame ,  parbleu ,  je  vous  trouve  à  propos  î 
Et  vous  me  permettrez  de  vous  dire  deux  mots. 
Je  ne  reçois  de  vous  que  de  vaines  paroles  : 
Toutefois  j'ai  besoin  de  mes  deux  cents  pistoles. 
C'est  un  compte  d'habits  pour  vous  et  pour  vos  gens  , 
Et  vous  me  remettez  depuis  plus  de  deux  ans. 
LA      COMTESSE. 

Mais  vous   vous  méprenez.    Si  je  dois  que  m'importe  ? 
Voyez  mon   Intendant.   Les  gens  de  notre  sorte 
Ont  des  dettes ,  Monsieur ,  et  non  des  créanciers. 

(*)  La  Présidente  ,  la  Comtesse,  Anselme,  la  Baronne ,  Clitandre, 
Madame  Fatin. 


ET      VANITE.  171 

ANSELME. 

Oh  !  ma  foi ,  je  m'en  vais  recourir  aux  Huiiïiers.  — 
Ah  ,  Madame  Patin  !  la  rencontre  est  fort  bonne. 
Vous  connoissez  déjà  Madame   la  Baronne  ? 

LA     PRÉSIDENTE,     bas   h  la   Comtesse. 
Patin  ! 

Madame    PATIN. 
La  liaison  ne  peut  que  faire   honneur. 
LA     BARONNE. 
La  former  avec  vous  ,  Madame ,  est  un  bonheur. 

ANSELME,     à    Madame  Patin. 

Je  vous  fais  compliment.   La  migraine  subite , 
A  ce  qu'il  me  paroît ,  n'a  pas  eu  d'autre  suite. 

LA     BARONNE,     bas   a   Anselme. 

Ecoutez  à  l'écart. 

ANSELME,     à  Madame  Patin. 

Elle  a  bientôt  pris  fin. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Le  nom  de  cette  Dame  est.... 

(ANSELME. 
Madame  Patin. 
LA       BARONNE,     à  Anselme. 

Un  mot. 

LA     COMTESSE,     h.    Anselme. 

Vous  vous  trompez. 

ANSELME. 

En  aucune  manière. 
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LA     PRÉSIDENTE. 
On  nous   dit  que  son  nom  esc  de  la  Patinière. 

LA     COMTESSE. 
La  Baronne  le  dit. 

ANSELME. 
Elle  aura  plaisanté. 
Patin  est  le   seul  nom  qu'ils  aient  jamais  porté. 

LA     COMTESSE,     a    la   Baronne. 
Madame,  expliquer  nous.... 

LA     BARONNE. 

Que  faut-il  que  j'explique  ? 
Monsieur  se  trompe. 

ANSELME. 
Moi  ! 
LA      PRÉSIDENTE. 

L'aventure  esc  unique. 
ANSELME,      à    Madame    Patin. 
Mais  vous   ne   dites  rien  3   Madame;    c'est  à   vous 
De  finir  le  débat ,   de  juger  entre  nous. 

Madame    PATIN,     a  Anselme. 
Allez. ,  je  vous  déteste. 

LA    BARONNE. 

O  l'homme  insupportable  ! 
ANSELME. 
Certes   vous  me  feriez  donner  cent  fois  au  diable. 
Que  ne  m'instruisiez  vous  ?  Qui  va  s'imaginer 
Qu'on  puisse  pour  son  nom  si  fort  se  chagriner  ? 
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Vous  auriez  allongé  le  vôtre  d'une   toise, 
Sans  craindre   que  j'allasse  ici    vous  chercher  noise  j 
Mais  n'étant  point  au  fait,  pouvois-je  nie  douter 
Du  malheur.... 

LA     BARONNE,    a  àcmi-voix. 

Il  falloit  vous  taire  et  m'écouter. 

LA    COMTESSE. 

Présidente,  ceci  devient  assez  risible. 
ANSELME. 
Ce  malheur  après  tout  est-il  donc  si  terrible  ? 
Je  ne  vois  pas  matière  à  se  tant  désoler. 
D'être  ce  que  l'on  est,  on  peut  se  consoler, 
Quand  on  vit  au-dessus  de  la  classe  commune , 
Quand  on  est  estimé ,  qu'on  a  de  la  fortune  , 
Un  excellent  Commerce.... 

Madame  PATIN. 

Eh  ,  vous  rêvez ,  je  crois. 
Mon  Mari  l'a  quitté  depuis  plus  de  six  mois. 

CLITANDRE. 
Depuis  plus  de  six  mois  :  ainsi,  Monsieur,  de  grâce, 
Songez  que  l'on   n'est  plus  compris  dans  cette  classe. 

LA     PRÉSIDENTE. 
Fort  bien.  Madame  est  donc  la  Femme  d'un  Marchand. 

ANSELME. 
Quel  tort  lui  fait  cela  ? 

LA     PRÉSIDENTE. 
Baronne,  le  sachant, 
Vous  ne  nous  deviez  pas  abuser  de  la  sorte. 
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Est-ce  plaisanterie  ?  Elle  est  un  peu  trop  forte. 

Vous  nous  compromettiez  par  cette   liaison. 

Il  est  heureux  pour  nous  d'avoir  su  le  vrai  nom/ 

LA     COMTESSE. 

Qui  n'est  pas  distingué. 

ANSELME. 

S'ils  en  veulent  un  autre, 
Ils  ont  de  quoi  choisir,   et  prendre  jusqu'au   vô-re, 

LA     COMTESSE. 

Comment  ? 

ANSELME. 

En  le   payant  >  et  par  un  bon  arrêt 
Ils  auront  ce  Château  qu'on  va  mettre  en  décret. 

LA     C  O  M  T  E  S  S  E. 

Croyez-vous  le  Public  dupe  d'un  nom  sonore  ? 

ANSELME. 

Il  s'en  moque  aujourd'hui ,  mais  demain  il  l'honore. 
Serviteur ,  terminez  sans  moi  tous  vos  défcats. 
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SCENE     VIII- 

LA  PRÉSIDENTE,  LA  COMTESSE, 
LA  BARONNE,  CLITANDRE, 
Madame    PATIN. 

LA    PRÉSIDENTE. 

J'ai  sans  doute  à  présent  mon  Carrosse  là  -  bas. 
Je  sors  sans  plus  tarder. 

LA     COMTESSE. 

Et  moi  je  vous  imite. 
LA     BARONNE. 
Mais  pour  quelle  raison  me  quittez-Yous  si  vite  ? 

LA    PRÉSIDENTE. 
Vous  la  pouvez,  je  crois,  concevoir  aisément. 

Madame   PATIN. 
J'ai  mon  Carrosse  aussi  :  je  pars  également. 
LA     BARONNE. 

Mesdames,  un  instant,  un  seul  instant.  Clitandre, 
Obtenez  que  Madame  ait  la  bonté  d'attendre. 

(    A    la    Comtesse.  ) 
Au  nom  de   l'amitié  daignez  encor  rester  , 
Et  ne  refusez   pas  au  moins  de  m'écouter. 
(  A  la  Présidente  ,  quelle  mené  un  peu  en  avant ,  pendant 
que  la  Comtesse  s'assied ,  et  que   Clitandre  parle  bas  de 
l'autre   côté  à   Madame   Patin  restée   debout.   ) 

Ma  chère  Présidente,  un  seul  mot  je  vous  prie. 
Voulez-vous  aujourd'hui  vous  montrer  mon  amie  ? 
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LA     PRÉSIDENTE. 
Ah  !   toujours. 

LA      BARONNE,    à  demi-voix. 
J'aurois  dû   vous  mettre  du  secret. 

LA     PRÉSIDENTE. 
Vous  la  connoissiez  donc    avant  pour   ce  quYlle  est. 

LA     BARONNE. 

Oui  j   je   vous   dirai   tout.   Vous  serez   indulgente. 
Avec  son   nom   d'emprunt  demain  je   la  présente. 
De  ce  que  vous   savez  daignez  ne  point  parler. 

LA      PRÉSIDENTE. 
Je   ne  dirai   plus  mot. 

LA     BARONNE. 

Si  vous  vouliez  aller 
Lui  faire  une  visite  à  1  Hocel  de  Lisbonne, 
Afin  de  réparer.... 

LA     PRÉSIDENTE. 

Oh  pour  cela,  Baronne, 
C'est   exiger  beaucoup.  Je  ne  puis  m'y  prêter. 

LA     BARONNE. 

Certain  motif  pressant   m'engage   d'insister. 

LA     PRÉSIDENTE. 
Je  ne  saurois. 

LA     BARONNE. 

La  chose  est  pour  moi  d'importance. 
LA  PRÉSIDENTE. 
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LA     PRÉSIDENTE. 
Ce  mot-  là  me  défend  plus  longue  résistance. 
J'irai  ;  mais  le  secret. 

L  A    B  A  R  ON  N  E. 

N'ayez  aucun  souci. 
(  La  Présidence  sort  en  saluant  la    Comtesse  qui  se  levé.  ) 


SCÈNE    IX- 

LA    COMTESSE,     LA    BARONNE, 
Madame   PATIN,    CL  I  TAN  D  RE. 

LA     BARONNE,    à  Madame    Patin, 
pendant  que    Clitandre  va  parler  bas  à  Ij  Comtesse. 

J_i  T   vous ,  pourquoi  vouloir  vous  retirer  aussi  l 

Madame    PATIN. 
Vous  voyez  quels  affronts.... 

LA     BARONNE. 

Il  ne  faut  pas,  ma  chère, 
Regarder  de  si   près   à   semblable  misère. 
La  Présidente,   à  qui  j'ai  dit   deux  mots  à  part, 
M'a  promis   de  changer  de  ton  à  votre  égard. 
Elle  vous   ira  voir,  ainsi  que  la  Comtesse  > 
Et  l'une  et  l'autre  au  Bal  vous  feront  politesse. 

Madame    PATI  N. 
Au  Bal  ? 

LA      BARONNE. 

Sans  doute  ,  au  Bal  dont  on  vient  de  parler. 
Tome  II.  M 


17^  ORGUEIL 

Madame    PATIN. 
Vous  espérez,  encor  que  j'y  pmjrrois  aller  ? 

LA     BARONNE. 

Comment*  rien  n'est  plus  sûr. 

Madame    P  A  J  I  N. 

Il  faut  donc  que  j'apprête 
Plumes ,  Gazes ,  Rubans  ,  pour  briller  à   la  Fête  ; 
Et  le  tems  est  bien  court. 

LA     BARONNE. 

Nous  nous  verrons  demain. 
(  A    Clitaadre.  ) 
Accompagnez   Madame ,  et  lui   donnez  la  main. 
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SCÈNE    X 
LA  COMTESSE,  LA  BARONNE. 

LA     COMTESSE. 

JjARONNE,en  vérité ,  sans  être  délicate  , 
On  peut  trouver  mauvais.... 

LA     BARONNE. 

Ecoutez,  je  me  flatte 
Lorsque  vous  en  aurez  entendu  la  raison , 
Que  vous  m'excuserez  sur  cette  liaison. 
Sans  de  plus  grands  détails ,  c'est  elle  qui  me  prête 
Pour  satisfaire  Anselme.  Après  ce  trait  honnête 
Je  ne  me  pouvois  pas  à  mon  tour  refuser.... 
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LA     COMTESSE. 

Non  sans  doute  ,  et  je  vois  qu'on  doit  vous  excuser. 
Que  ce   maudit  argent  fait  faire  de  bassesses  l 

LA     BARONNE 
Est  ce  trop  le  payer  de  quelques  politesses? 

LA     COMTESSE. 

Je  me  trouve  à-peu-près  dans  un  semblable  cas. 
Ne  suis  je  pas   ce  soir  du  plus   triste  repas  ? 
Un  grand  souper  de  Noce  en  franche  Bourgeoisie. 
Le  Comte  aussi. 

LA     BARONNE. 

D'où  vient  pareille  fantaisie  ? 

LA     COMTESSE. 
Ils  ont  voulu  de  nous  par  pure  vanité , 
Se  donnant  avec  lui  des  airs  de  Parenté. 
Le  Comte ,  qui   d'ailleurs  en  ignore   la  source  , 
S'en  sert  utilement  pour   puiser  dans  leur  boursei 
Et  si  je  vais  chez  eux  m'ennuyer  tout  le  soir  , 
Nous  leur   ferons   payer  l'honneur   de  nous  avoir. 
Là,  les  titres  flatteurs  de  Cousin  .  de  Cousine 
Nous  seront  prodigués.  Vainement  on  s'obstine 
A  répondre  toujours  par   Madame  et  Monsieur  j 
Peine  inutile  5  et   plus  on  montre  de  froideur , 
Plus  on   voit  redoubler  leur  tendresse  importune. 

LA     BARONNE. 
La  petite  Bourgeoise  est  femme  sans   rancune  > 
Et  le  Bal   de  demain  lui   fait  tout   oublier. 
Vous  êtes  mon  amie  ,  et  je  veux  vous  prier 

Mi 
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De  faire  en  ma  faveur  un  léger  saciificc, 
Pour  la  mieux  engager  à  me  rendre  service. 

LA     COMTESSE. 
Qu'exigez-vous  de  moi  ? 

LA     BARONNE. 

Si  vous  alliez  la  voir  , 
Vous  me  feriez  plaisir. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien ,  j'irai  ce  soir. 

LA     BARONNE. 
Eh  non,  sans  vous  gêner,  demain. 

LA     COMTESSE. 

Poinr.  Le  jour  baisse  ; 
J'y  puis  aller   ce  soir   sans  qu'on  me  reconnaisse. 
Mais  comme  envers  le  Monde  il  faut  se  respecter , 
N'en  parlez  pas  au  moins. 

LA     BARONNE. 

Vous  y  pout.ez  compter. 
C'est  Hôtel  de  Lisbonne. 

LA     COMTESSE. 

Avec  la  Présidente 
Bouche  close   sur-tout.    Elle  est  fière  et  mordante. 
Si    le  pas  que   je  fais  alloit  se  découvrir , 
De  sa  malignité  j'aurois  trop  à  souffrir  ; 
Ainsi.... 

LA     BARONNE. 
C'est  entendu. 


ET     VANITÉ    ,         i»i 
LA     COMTESSE. 

J'y  vais  donc  au  plus   vite. 


Restez. 


LA     BARONNE,    seule. 
Et  l'autre  aussi  veut  cacher  sa  visite. 
Il  seroit  bien   plaisant  ,  craignant  de  s'y  montrer  a 
Si  toutes  deux  chez  elle  alîoient  se  rencontrer. 


Fin  du  second  Acte* 
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ACTE  TROISIÈME. 
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SCENE   PREMIÈRE* 

(  Dans  l'Hôtel  garni.  ) 
PATIN,   ANSELME. 

ANSELME. 

J_jN  qualité  d'ami  je  viens  vous  en  instruire 

PATIN. 

Et  je  l'avois  prévu  :   qui  se  laisse:  conduire 

Par  une  ridicule  et  sotte   vanité , 

En  reçoit  tôt-ou-tard  un  prix  bien  mérité. 

ANSELME. 

Mais  n'a-t-elle  donc  pas  ,  (  excusez,  ma  franchise  ) 
N'a-t-elle  pas  en  vous  quelqu'un  qui  la  conduise  ? 
N'est-ce  pas  un  Mari  qui  doit  en  cas   paieil 
Offrir  à  l'imptudence  un  utile  conseil? 

PATIN. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  ma  Femme  est  volontaire. 
Je  l'aime  tendrement;  je  cherche  à  lui  complaire. 
Elle  m'a  tant  pressé  dans  cette  occasion.... 
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AN.SELM  E. 
Je  ne  vous   blâme  pas  de  votre  affection  ; 
Mais  il   faut  la  régler  selon  la  circonstance  , 
Et  savoir  opposer  un  peu   de  résistance 
A  de  certains   désirs  que  l'on  n'approuve  pas  , 
Sans  quoi  l'on  voit  sa  peine  accroître  à  chaque  pas  , 
Et  Ton  est  malheureux  par  excès    de  tendresse. 
Croyez-inoi  ,   le   pouvoir   que  prend  une  Mjîtresse 
Est  bien  moins   dangereux  }  bien  moins  fatal   pour  nous 
Que  celui  qu'une  Femme  a  pris  sur  son  Epoux. 
Peut-on  les  comparer  !  tout  grand  qu'est  l'autre  empire  , 
Quand  la  raison  nous  luit  aussitôt  il  expire  > 
Pour  rentrer  dans  nos  droits  et  pour  rompre  nos  fers , 
Il  nous   suffit  alors  que  nos  yeux  soient  ouverts. 
Sommes-nous  mariés  3  la  chaîne  est  bien  plus  forte  ; 
On  en  sent  tout  le  poids ,  on  en  gémit...  n'importe. 
Si  d'un  premier  caprice  on  a  subi  2a  loi  3 
Il  faut  jusques  au  bout  la  traîner  malgré  soi, 
La  voir  s'appesantir  chaque  jour  davantage  , 
Et  se  trouver  réduit  au  plus  dur  esclavage. 
Si  l'Epoux  à  la  fin  se  lasse  de  fléchir , 
De  ce  joug  trop  honteux  s'il  songe  à  s'affranchir  3 
11  n'a  plus  qu'un  éclat  pour  unique  ressource  , 
Qui  d'un  reste  de  paix  trouble  à  jamais  la  source. 

PATIN. 

De  bien  sombres  couleurs    vous    chargez  vos  portraits. 

ANSELME. 

Je  n'en  ai  pas  encor  rassemblé  tous   les  traits. 
Dans  la   comparaison  que  je  viens  de  vous  faire  , 
L'empire  d'une  Femme  en  d'autres  points  diffère  , 
Sur-tout  en  celui-ci,  qui  le  rend  plus  fâcheux. 

M  4 
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La  Maîtresse  a   besoin,  pour  resserrer  ses  nœudsj 
De  se  montrer  du  moins  aimable  ,  complaisante  3 
Et  cache  habilement  les  fers  qu'elle  présente  i 
Mais  l'autre,  qui  n'a  plus   aucun  risque  à  courir, 
A  cet  art    consolant  ne  va  pas  recourir. 
Elle  ne  cherche  point  .. 

PATI  N. 

Qu'en  voulez,  vous  conclure? 

A  N  S  E  L  M  E. 

Qu'il  faut  dans  son   amour  garder   quelque  mesure, 

Allier  la  tendresse  avec  h  fermeté, 

Et   lorsque  la  raison  est  de  votre  cote  , 

Sur  les  points   importans  savoir  rester  îe   maître  ; 

Mais   sans  imiter   ceux  qui  voulant  toujours  l'être  , 

Mettent  leur  amour-propre  à  ne  céder  en  rien  : 

C'est  par  cette  conduite  ... 

PATI  N. 

Ah  que  je  voudrois  bien 
Vous  voir  pour  quelque  tems ,  vous  qui  faites   l'habile, 
En  butte  aux  volontés   d'une  Femme  indocile  ! 
Vous  verriez  ce  que  c'est,   et  vous  feriez  ,  je  croi, 
Comme  nous  faisons  tous  :    vous  céderiez. 

ANSELME. 

Qui  ?  moi  ! 
PATIN. 

Si  vous  aimez  la  piix,  voulez-vous  bien  m'apprendre 
Par  quels  moyens  encor  vous  pourriez  vous  défendre 
Des  caprices  auxquels  tout  homme  est    exposé  ? 
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A  N  SEL  M  E. 
Je  prendrois   un    parti  fort    simple  et  foit  aiié. 

PATIN. 
Lequel  ? 

AN  S  EL  M  E. 
Sans  me  fâcher  ,  sans  me  mettre  en   colère, 
Aux  persécutions  je  saurois  me  soustraire. 
N'ayant  pas  le  crédit  de  les  faire  cesser  , 
J'irois  mon   petit  train  y  sans  m'en  embarrasser. 

PATIN. 

Et  vous  pourriez,  ainsi  rester  près  d'une  Femme  , 
Qui    seroit  à  chanter  toujours  la  même  gamme  ! 

ANSELME. 

Ne  pouvant  obtenir  qu'elle  entendît  raison  , 
Si  cela  m'ennuyoic ,  je  fui  rois  la  maison. 

PATIN. 
Aux  heures  du  repas   si  vous  trouviez  à  table 
Ce   même  acharnement  d'un  esprit  intraitable , 
Cette  mauvaise  humeur  3  ces   caprices.... 

A  N  S  E  L  M  E. 

Eh  bien,, 
Je  jnangerois  en  poste    et  ne  répondrons  rien  : 
Puis  au  dernier  morceau  je  délogerois  vite. 

PATI  N. 

Cui  ,  mais   au  bout  du  compte  il   faut   rentrer  au   gîte. 
On  flair   par  trouver  Si  Femme  quelque  part    ; 
Et  l'heure  de  minuit..,. 
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ANSELME. 

J'âurois  ma  chambre  à  part» 
PATIN. 
La  voilà  cependant ,   grâce  à  son  ridicule  , 
Contrainte  d'avaler  une  amère  pillule. 
Cet    échec   va  du  moins  la  faire  consentir 
A  retourner  chez  nous  >  pour  n'en  plus  repartir. 
J'avois  bien  malgré  moi  souscrit,  à  ce  voyage. 

ANSELME. 
Et  qui  vous  y  forçoit  ? 

PATIN. 

Nous  avons  un  usage 
Par  ceux  de  mon  état  constamment  pratiqué. 
En  prenant  Femme  riche,  aucun   d'eux  n'a  manque 
De   la  mener  bientôt  dans  quelque   grande  Ville  ; 
Il  est   sûr  jusque-là  de  n'être  pas  tranquille. 
J'étois  persécuté  depuis  plus   de   deux  ans. 
Nous  sommes  à  notre  aise  >   et  n'avons  point  d'Enfuns  ; 
Point  d'excuse  à  donner  ,  nul  emploi ,  nulle   affaire  : 
Ce  que  les  autres  font ,  il  m'a  fallu  le  faire. 

ANSELME. 
Ce  que  les   autres  font  !  j'ai  lieu  de  m'étonner 
Qu'un  homme  de  bon-sens  puisse   ainsi  raisonner. 
Entendrai-je  toujours   s'excuser  de  la  sorte  ? 
On  croit  avoir  donné  la  raison  la  plus  forte, 
Quand  on  s'est  appuyé  de  l'exemple  d'autrui. 
De-là  viennent  les  maux  qui  régnent  aujourd'hui. 
C'est  pour  vouloir  en  tout  faire  comme  les  autres  , 
Sans  voir  que  leurs  moyens   sont  différens  des  nôtres  , 
Que  nous  nous  ruinons ,  ec  que  de  tous  côtés 
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On  trouve  maintenant  tant  de   gens  endettes. 
Vainement  le  jeune  homme  auprès  d'un  Père  sage 
A  fait  de  ses  devoirs  un  long  apprentissage  , 
Vainement  une  Femme  a-t-elle  dans  son  cœur 
Ce  qui  peut  d'un  Epoux  assurer  le  bonheur , 
Sur  l'exemple  commun  dirigeant  leur   conduite , 
Vous  voyez  les   vertus  prendre  bientôt  la  fuite, 
Et  d'un  Monde  brillant  suivant  le  joli  train  , 
L'une  sera  coquette   et  l'autre  libertin. 

PATI  N. 
Dans  votre  jugement  vous  êtes  bien  sévère. 
ANSELME. 

Cette  phrase  usitée  excite  ma  colère  : 

Ce  que  les  autres  font  !  ce  que  les  autres  font  ! 

Le  beau  raisonnement   et  solide  et  profond  ! 

Adieu  >  ne  partez  pas  au  moins  sans  m'en  instruire. 

PATIN. 

Certainement. 

ANSELME. 

Restez}  pourquoi  me  reconduire? 

PATIN,     seul. 

Oui  je  pars  dès  demain.  Thomas  !  Comtois  !   Thomas  ! 
Je  vais  tout  préparer...  Quoi  !  l'on   ne  m'entend  pas. 
Hola  !   lorsque  j'appelle  on  est  donc  sourd. 
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SCENE    IL 
PATIN,    THOMAS. 

THOMAS. 

JT  A  RDIENN 

Il  faut  donner  le  tems. 

PATIN. 

Dis  à  Comtois  qu'il  vienne» 

THOMAS. 

11  est  avec  Madame. 

PATIN. 

Eh  bien  ,  il  t'aidera 
A  finir  nos  paquets,   sitôt  qu'il  reviendra. 
Commence  en  attendant  ,  mets  ordre  à   toute  chose , 
Va  sortir  nos  habits. 

THOMAS. 

Quoi  !  Monsieur  se  dispose.... 

PATIN. 

A  regagner  mon  gîte ,  et  je  veux  que  demain 
Dès  la  pointe  du  jour  nous  soyons  en  chemin. 

(  Seal.  ) 
Je  vais  donc  sous  mon  toît   dormir  enfin  tranquille  ; 
Et  qui  m'en  tirera  je  le  tiens  pour  habile. 
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(  -A   Thomas  qui   rentre  en  traînant   une  malle  ,   qu'il  plane 
h   gauche.   } 

Enferme.,  arrange  bien,  et  sur-tout  point  d'oubli. 

(  Il  rentre    che^  lui.  ) 

THOMAS,     seul. 

Il  faut  les  empêcher   de  prendre  un  mauvais   pli. 
(  2/  arrange   des  habits.  ) 
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SCENE    III* 

Madame    PATIN,    THOMAS, 

Madame     PATIN,     a   Comtois   qui   la  suit. 

jLJ  E  Madame  Bertrand  vous  suivez  la  demeure  } 
Allez,  et  dites-lui    de   m'apporter   sur  l'heure 
Des  chapeiux  de  Paris  nouvellement  reçus.  — 
Comtois  !  (  Il  revient.  )  Je  veux  aussi  des  rubans  ,  des  fichus. 
Allez  vice. —  Comtois!  (Il  revient.)  Des  fleurs  de  toute  espèce. 
Vous  direz  que  je  suis  du  Bal  de  la  Noblesse. 
Vous  le  direz  bien  haut  ;  n'y  manquez  pas  au  moins } 
Et  tâchez  que  c«  soit  devant  quelques  témoins. 

(  Il  sort.  ) 

(  A  Thomas  qui  rentre  en   tenant   un   habit.  ) 

Que  fais  tu  là  ? 

T  H  O  M  A  S. 

Ce   sont   des  habits  que  j'arrange. 

Madame    PATI  N. 

Pourquoi  ? 
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THOMAS. 
Monsieur  l'a   dit. 

Madame    PATIN. 

Bizacrerie  étrange  î 
De  cette  grande   armoire  à  quoi  bon   les    sortir  ? 
N'étoient-ils  pas  fort  bien  ? 

THOMAS. 

Mais  quand  on  doit  partir. 

Madame    PATIN. 
Partir  ! 

THOMAS. 

Assurément. 

Madame    PATIN. 

Mais  tu  rêves  sans  doute. 

THOMAS. 
Demain  de  grand  matin  vous  vous  mettez  en  route. 

Madame    PATIN. 
Qui  te  l'a  dit  ? 

THOMAS. 

Monsieur. 

Madame  PATIN. 

Il  rêve  ainsi  que  toi. 
Sors  tout  cela  d'ici  ,  dt'pêche. 

THOMAS. 

Non  ma  foi. 
Je  fais  ce  que  mon  Maître.... 
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Madame    PATIN. 

Obéis  ,  quand  j'ordonne. 
THOMAS. 
Mais  il   me  chassera.  Le  voici. 


S   C   E   N  E    I  V- 

Madame  PATIN,  PATIN,  THOMAS. 

Madame    PATIN. 

J  E  m'étonne 
Que  vous  ayez  pu  prendre  un  dessein  si  subit , 
Que   sans  m'en   prévenir.... 

PATIN. 

Enferme  cet  habit. 

Madame   PATIN. 

Va  l'emporter. 

PATIN. 

Enferme. 

Madame    PATIN. 

Emporte-le  ,  te  dis  je. 

PATIN. 

Fais   ce  que  je  commande,  ou  crains.... 

Madame    PATIN. 

Qui  vous  oblige, 
Voyons ,  parlons  raison  ,  qui   vous  force  ,  Monsieur  , 
A  quitter  cette  Ville  avec  autant  d'humeur  ? 
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PATI  N. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  demande  pweiUe. 

Madame    PATIN. 
Exp.iquez-vous  du  moins. 

PATIN. 

Vraiment  je  vous  conseille 
De  feindre  d'ignorer  pourquoi  j'en  use  ainsi. 

THOMAS. 
Où  dois-je  ,  s'il  vous  plaît ,  mettre  cet  habit-ci  ? 
PATIN. 

Enferme  dans  la  malle. 

Madame    PATIN. 

Emporte  dans  l'armoire» 

THOMAS. 

Enferme,   emporte,  enferme  ;   à  qui   me  faut  1!  croire? 
Daignez  pour  un  instant  vous  accorder  tous  deux. 

Madame    PATIN. 
Va  l'emporter  bien  vite ,  et  fais  ce  que  je  veux. 


SCÈNE 


E  T     V  A  N  I  T  É.  i93 

SCÈNE     V- 

Madame    PATIN,    PATIN. 

Madame    PATIN. 

n 

VJ  e  t  t  e    façon  d'agir  est  un  peu  singulière. 

PATIN. 
J'ai  cru  que  vous  seriez  vous  -  même  la  première 
A  me  solliciter  de  partir  promptement , 
Afin    de   vous   soustraire   à    ce  désagrément 
Où  votre   vanité  vous  avoit  su  conduire. 

Madame    PATIN. 
Et  qui  vous  dit.... 

PATIN. 

Anselme  est  venu  m'en  instruire. 
On   ne  peut,  selon  lui,  pousser  jamais  plus  loin 
Les  incivilités  dont  il    s'est   vu    témoin. 
Deux  Femmes  à  grands  airs  ,  d'un  ton  très-malhonnête.... 

Madame   PATIN. 
Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  la  tête. 
Et  vous   avez  prêté   l'oreille  à  son   i  apport  ; 
Tout  ce    qu'il   vous   a  dit ,  vous    l'avez   cru  d'abord  ! 
C'est  avoir,  je  l'avoue,   un  esprit   bien  docile. 

PATIN. 
Vous  prétendez  nier.... 

Madame    PATIN. 

Il  me  sera  facile 
De  vous  faire  juger  qu'un  semblable  récit 

Tome  II,  kj 
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Ne  deveit  pas  chez  vous  trouver  tant  de  cre'dît  j 
Qu'un  conte  de  la  sorte... 

PATIN. 

Anselme  est  incapable 
D'inventer. 

Madame  PATIN. 

Grand  merci  j  je  suis  donc  moins  croyable  ? 

PATI  N. 
Vous  faites  vos  efforts,  vous,  pour  vous  excuser j 
Mais  quel  motif  a-t-il  pour  venir  m'abuser? 

Madame    PATIN. 
Quel  motif  !    avez-vous  grand'peine  à  le   comprendre  ? 
Et  n'auriez-vous   pas  dû  vous-même  vous  défendre 
De  croire  un  seul  instant  ce  qu'il  disoit  de  moi  ? 

PATIN. 
Je  ne  puis  concevoir  quel  intérêt.... 

Madame    PATIN. 

Eh  quoi  ! 
Ne  voyez-vovs  pas  bien   quelle  est  sa  jalousie? 
Il  vouloit  me  mener  parmi  sa  Bourgeoisie  : 
Pour  les  Gens   comme  il  faut  j'ai  du  la  négliger  j    > 
Et  c'est  de  ce  refus  qu'il  cherche  à   se   venger. 
Voilà  ce  qui  lui  fait  inventer  cette  fable. 

PATIN. 
Et  mais....  cela  pourroit  être  assez  vraisemblable. 

Madame    PATIN. 
Je  ne  veux  qu'un  seul  met  pour  vous  rendre  certain 
Que  je  vous   ai  dit  vrai.  Ces  trois  Dames  demain 
Sont  d'un  Bal  très-brillant  chez  certaine  Marquise  ; 
Et,  grâce  à  leurs  bontés,  je  dois  m'y  voir  admise. 
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SCÈNE    V  L 
JiES     MÊMES,      THOMAS. 

THOMAS. 

Une    Dame  est   là-bas,  qui   vient  vous  visiter. 
Madame  la  Comtesse  ... 

Madame   PATIN. 

Eh,  faites-la  monter,  (il  sort.) 
Pouvez -vous  maintenant  conserver  quelque  doute? 

P  A  T  ï  N. 
Je  n'en  puis  plus  avoir  ;  mais  comme  je  redoute 
Tous  ces  vains  complimens ,  je  m'en  vais  vous  laisser. 

Madame    PATIN,       à  pan. 

Tant  mieux  ;  car  sa  présence  eût  pu  mJembarrasser. 

PATIN,     revenant. 

Excusez  si  j'ai  cru  que.... 

Madame    PATIN. 

Je  vous  le  pardonne. 

PATIN. 

Je  vois  qu'il  ne  faut  plus  se  fier  à  personne. 

Madame    PATIN. 

C'est  toujours  le  plus  sûr.   Mais  elle  est  près  d'entrer  > 
Si  vous  craignez.... 

PATIN. 

Je  veux  un  instant   demeurer, 
Pour  connoître.... 
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Madame    PATIN. 
Eh  ,  mon  dieu ,  d'où  vous  vient  cette  idée  ? 
Vous  la  gêneriez  fort  ,  j'en  suis  persuadée. 
Elle  ne  s'attend  pas.... 

PATIN. 

Vous  croyez  ? 

Madame  PATIN. 

Sûrement. 
PATIN. 

Je  m'en  vais  donc  passer  dans  mon  appartement. 


SCÈNE    VIL 
LA    COMTESSE,    Madame    PATIN. 

Madame    P  A  T  I  N. 

jTjLllons  au  devant  d'elle.— Eh  quoi!  c'est  vous,  Madame  ? 
Une  telle  faveur.... 

LA     COMTESSE. 

J'ai  trop  souffert  dans  l'ame, 
Lorsque  la  Présidente  ,  avec  sa  dignité  > 
Vous  a....  > 

Madame    PATIN. 

Laissons  cela,  s'il  vous  plaît,  de  côcé, 
Madame  ;  il  me  suffit  que  par  votre  visite  , 
Je  vous  voie  empressée  à  blâmer  sa  conduite. 

(   A    Thomas.  ) 

Approchez  un  fauteuil. 
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LA     COMTESSE. 

Non  ,  vous  me  permettrez 
(    Thomas   sort.  ) 
De  vous  quitter  bientôt.—  Quand  vous  la  reverrez, 
Faites-moi  le  plaisir,   Madame  ,  qu'elle  ignore 
Ma  visite  chez   vous. 

Madame    PATIN. 

Mais  ,  quel  motif  encore 
Pouvez-vous  donc  avoir  pour   vous  mettre  en  souci, 
Madame ,  sur  l'honneur  que  je  reçois  ici  ? 

LA      COMTESSE. 
Sans  avoir   un    motif  de  bien  haute  importance , 
J'attache  quelque  prix   à   votre  complaisance. 

COMTOIS,    entrant. 
Elle  va  vous  porter  ce   qu'elle  a  de  plus  beau. 

(  //  son.  ) 
Madame    PATIN. 

Vous  voudrez  bien  m'aider   à  choisir  un  chapeau 
Pour  le  Bal  de  demain. 

LA     COMTESSE. 

Tout  Bal  y  je  vous  l'avoue , 
M'enchante,  me  ravit. 

Madame   PATIN. 

Vous  dansez  ? 

LA     COMTESSE. 

Point  :  j'y  joue. 
D'ailleurs  dans  cette  Ville  ,  aussi  bien  qu'à  Paris, 
Il  faut  céder  la  place  aux  rivaux  de  Vestris  , 
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Qai  font  d'un  exercice  une  importante  affaire, 
Et  qui   songent  bien  moins  à  s'amuser  qu'à  plaire. 
Un  jour,  pour  me  mocquer  d'un  de  ces  merveilleux, 
Votie   danse  d'hier,  lui  ciîs-je  ,   fut  des  mieux. 
Mais  ,  me  repondit-il  ,  dans  la  foule  entassée  , 
Pour  suivre  tous  mes  pas,  étiez-vous  bien  placée? 
Ce  mot  là  m'est  resté. 

Madame    PATIN. 

Le  trait  est   excellent. 

LA    COMTESSE. 
La  Danse  est  donc  un   art  au  Heu  d'être  un  talent  ; 
Et  nos  petits  Messieurs ,  de  cette  gloire  avides  , 
Pour  s'élever  plus  haut,   tiennent  leurs  têtes  vides. 
Les  Femmes  ,  cela  peut  encor  moins   s'excuser, 
Les  Femmes   avec  eux  veulent  rivaliser. 
On  ne  fe  piquoit  pas  de  nous    voir   si  savantes  , 
Et  de    faiie  de  nous    d'habiles  figurantes. 
L'honnête  Demoiselle  autrefois  se  bomoit 
A   savoir  saluer ,    danser  un   Menuet  ; 
Mais  depuis  quelque  tems ,  c'est  une  autre  manière: 
Pirouettes,  entre-chats,  beaux  bras,  tête  en  arrière  ; 
La  Mère  est  enchantée,  et  ne  se  doute  pas 
Que  ces  peifections....  mènent  à  des  faux  pas. 
Aelieu  :  je  ne  saurois  m'arrêter  davantage. 
Demeurez  ,    detneursz. 

Madame    P  A  T  î  N. 

Laissez-moi  l'avantage.... 

LA     COMTESSE. 
Non,  je  ne  le  veux  point. 

Madame    PATIN. 

C'est  à  moi  de  céder. 
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SCÈNE    VIII. 

Madame    PATIN. 

1VX  Aïs  cela  me  revient.  Pourquoi  me  demander 
De  tenir  avec  soin  sa  visite  ignore'e  ? 
Craint-elle  en  me  voyant  d'être  déshonorée  ? 

S  C  È  N  E    IX- 

Madame    PATIN,   THOMAS. 

THOMAS. 

-LJan  s  un  carosse  en  bas,  qui  vient  de  s'arrêter, 
Est  une  Présidente. 

Madame   PATIN. 

Oh  ,  oh  ,  faites  monter. 
Allez,  et  montrez-lui  le  chemin  qu'il  faut  prendre. 

(  Seule.  )  (H  sort.  ) 

A  cette  honnêteté  ie  devois  peu  m'attendre, 
Après  tous  ses  grands  airs  et  ses  tons  dédaigneux  ; 
Mais,  grâce  à   la  Baronne,  elle  me  connoît  mieux. 
S'ils  distinguent  l'ancienne   et  nouvelle   Noblesse  , 
Nous  avons  parmi  nous  même  délicatesse. 
Elle  est  aussi   fondée  ;  et  les  gros  Commeiçans  , 
Dans  notre  opinion,  ne  sont  pas  des  Marchands. 
Mais  la  bonne  rencontre  !  S..   Ah  !  que  j'en  suis  ravie  l 
Comme  par  le  hasard  je  suis  à  point  servie  ! 
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La  Comtesse  qui  sort  l'aura  trouvée  en  bis. 
Ah  !  j'en  ris  de  bon  cœur  :   elle  ne  vouloit  pas 
De  sa  visite  ici  lui  donner  connoissance  ; 
Et  les  voilà  chez  moi  toutes  deux   en  présence. 


SCENE     X- 
Madame  PATIN,    THOMAS. 

Madame   PATIN. 

X_jH  bien  ,  la  Présidente  ? 

THOMAS. 

Elle  vient  de  partir. 
Madame    PATIN. 
Que  dites  -  vous  ? 

THOMAS. 
J'accours  pour  vous  en   avertir. 
Madame    PATIN. 
N'a-t»on  pas  à  l'instant  dit  que  j'etois  visible  ? 

THOMAS. 
Elle  Ta    fort  bien  su. 

Madame     PATIN. 

Comment  est-il   possible?.... 
.    THOMAS. 
C'est  cependant  ainsi. 

Madame    PATIN. 

Mais  je  n'y  conçois  rien. 
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T  H  O  M  A  S. 

Si  je  vous  disois  tout....  Oh  !  cela  n'est  pas  bien. 
Madame   PATIN. 

Voulez-vous   à   !a  fin  m'expliquer  ce  mystère  ? 
Parlerez-vous  ? 

THOMAS. 
Je  crois  qu'il  vaut  mieux  vous  le  taire. 
Madame    PATIN. 
Je  vous  ordonne ,  moi,   de  ne  me  rien  cacher. 

T  H  O  M  A  S. 
En  vous  en  instruisant ,  j'ai  peur  de  vous  fâcher. 

Madame    PATIN. 
Je  le  veux  ;  je  le  veux. 

THOMAS. 

Montant  avec  vitesse, 
Elle  a  sur  l'escalier  rencontré  la  Comtesse  ; 
Et  se  trouvant  alors   toutes  deux  nez  à  nez.  .. 
Mais   dispensez-moi.... 

Madame    PATIN. 
Point. 

THOMAS. 

Puisque  vous  l'ordonnez. 
La  Comtesse  d'abord....  non  ,  c'est  la  Présidente. 

Madame    PATIN. 
Finissons. 

T  H  O  M  A  S. 

Attendez....  que  je  me   représente. 
Je  marchois  le  premier  5  j'étois  déjà  passé.... 
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Oui ,   celle  qui  montoit   a   d'abord  commencé* 
«  Est-ce  vous  que  je  vois  !....  je  crains  de  me  méprendre.... 
»  Chez  Madame  Patin!...  Daignez  au  moins  m'apprendre...»» 
Cette  Comtesse  alors....   dois-je  le  répéter? 

Madame    PATIN. 

Oui. 

THOMAS. 

Vous   vous  fâcherez. 

Madame    PATIN. 

Non. 

T  H  O  M  A  S. 

«  Moi  la  visiter  ! ....  » 
Mais,    Madame.... 

Madame    PATI  N. 

Parlez. 

THOMAS. 

Je  crains.... 

Madame   PATI  N. 

Point  de  réplique. 

THOMAS. 

C'est  qu'on  s'en  prend  toujours  au  pauvre  Domestique. 

Madame    PATIN. 

Voulez  vous  m'obéir  ? 

THOMAS. 

Le  traït  est  bien  méchant. 

Madame  PATIN. 

Achève/.. 
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T  H  O  M  A  S. 

«  Visiter  la  Femme  d'un  Marchand  ! 
»>  Si  je  viens  ,  c'est  pour  voir  des  étoffes  nouvelles.  >» 
A  quoi  l'autre  répond  :  "  £c  moi  pour  des  dentelles.  » 
Et  riant  toutes  deux.... 

Madame    PATIN. 

Sortez  ,  impertinent  I 

THOMAS,    s'en  allant. 

Voilà  que  c'est  à  moi  qu'on  s'en  prend  maintenant. 

Madame    PATIN. 

Quel  affront  !  Mon  Mari  les  a-t-il  entendues? 

THOMAS. 

Non  ,  Madame }  elles  sont  aussitôt  descendues. 

Madame  PATIN. 

Vous  avez  ouï  seul  ces  insolens  propos  ? 

THOMAS. 

Seul. 

Madame    PATIN. 
Si  jamais  un  mot.... 

THOMAS. 

Oh  !  soyez  en  repos. 
Pour  garder  des  secrets  je   ne  suis  point  novice  : 
Une  Veuve  à  Paris  m'avoit  à  son  service. 
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SCÈNE*    XI- 

Madame    PATIN. 

v_JE  dernier  trait  enfin  vient  de  m'ouvrir  les  yeux. 
Je  vais  tout  disposer  pour  fuir  loin  de   ces   lieux , 
Avant  que  ma  disgrâce  y  puisse  être  connue. 

SCÈNE     XII 
Madame  PATIN,  COMTOIS. 

COMTOIS. 

xjL  v  e  c  tous  ses  cartons  la  Marchande  est  venue. 

Madame    PATIN. 

Elle  peut  s'en  aller. 

COMTOIS. 

Elle  apporte  des  fleurs  , 
Des  Chapeaux  ,  des   Rubans  de   toutes  les  couleurs. 

Madame     T  A  T  I  N. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 

C  O  M  T  O  I  S. 

J'ai  dit  à  la  Maîtresse  , 
Que  Madame   est  demain  du  Bal  de  la  Noblesse. 
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Madame  PATIN. 
Finissez  ,  et  sortez.  (  Il  sort.  )  Partons  sans  différer  , 
Afin  que  mon  Mari   puisse  tout  ignorer. 
Puisque   c'est  son  désir  5  puisqu'il  m'y  sollicite  , 
Je  veux  de  ce  départ   me  donner  le  mérite. 
C'est-!à  le   seul  moyen  qui  peut  nie  garantir.... 

S  CE  N  E    X  1 1  J- 

Madame    PATIN,     PATIN. 

PATIN. 

«J  E  vous  fafs  compliment  :  j'ai  de  loin  vu  sortir 

Une  autre  grande  Dame  avec  votre  Comtesse , 

Qui  comme  elle  a  voulu  vous  faire»  politesse. 

Ma  foi  je  me  dédis  t  et  reconnois  mes   torts. 

Je  n'imaginois  pas  que  ,  malgré  vos   efforts  , 

Ce  préjugé  du   rang  fût  si   facile   à  vaincre  ; 

Mais  mes  yeux  maintenant  viennent  de  m'en  convaincre.     — 

Vous  faitgs   un  miracle  ,   et  ,  d'après  ce  retour  > 

Nous  pouvons  prolonger  ici    notre    séjour. 

Madame    PATIN. 
Non,  puisque  ce  déparit  vous  plaît  et  vous  arrange.... 

PATIN. 

Et  vous  me  croyez  donc  un  homme  bien  étrange  ? 
Je  n'en  avois  formé    le  projet  aussi  prompt , 
Que   pour  vous  épargner  quelque  nouvel  affront. 
Anselme  vient  ici  me  bâtir  un  sot  conte  , 
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Dont  pour  vous  ,  j'en  conviens ,  je  rougissois   de  honte. 

De  ce  qu'il  me   disoit  justement  en  souci , 

Je  voulois  vous  tirer  de  cette  Ville -ci. 

Craignant  de  vous  en  voir  devenir  la  rise'e. 

Mais  puisque  maintenant,  loin  d'êcre  méprisée, 

Les  Femmes   comme  il  faut  viennent  vous  visiter  , 

Cela  change  la  thèse  ,  et  nous  pouvons  rester. 

Madame    PATIN. 

Nous  partirons  demain,  c'est  chose  décidée. 

PATIN. 

Mais  je  ne  comprends  pas  une  pareille  idée. 
Lorsque  tout  s'applanit,  pourquoi  se  refuser 
Aux  moyens  que  l'on  a  de  pouvoir  s'amuser  ? 
A  vos  amusemens  je  prendrai  part  moi-même  ; 
Et  si  vous  me  pouviez,  sans  une  peine  extrême, 
Obtenir  pour    ce  Bal   une  invitation  , 
Je  vous  demanJetois  votre  protection. 

Madame    PATIN. 

Non  ,   de  votre  côté   c'est  complaisance  pure. 
Demain  de  grand  matin  nous  serons  en  voiture  ; 
Et  pour   notre  départ  je   vais  tout  apprêter. 
Je  sens  que  j'avois  tort  ,  grand  tort  d'y  résister. 
Vous  serez  satisfait  s  je    connois  ce  qu'exige.... 

PATIN. 

Ma  Femme  ,  encore  un  coup. 

"Madame    PATIN. 

Oui ,  j'avois  tort,  vous  dis-je  } 
Mais  mon  obéissance,  enfin,  va  vous  marquer.... 
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PATIN. 

Je  ne  sais  plus  comment  je  me  dois   expliquer. 

Je  ne  suis  pas  ,  ma  chère  ,  un  Mari  ridicule. 

Pardonnez  seulement   si  je  fus  trop  crédule 

A   l'histoire  qu'Anselme   avoit  faite   sur  vous. 

Je  connois  maintenant  qu'elle  est  d'un  cœur  jaloux. 

M'en    imposer  ainsi!  qu'il  vienne,   je  m'apprête.... 


SCENE   DERNIÈRE* 

LES     MÊMES,    ANSELME. 

ANSELME. 

J  'a  1  trouvé  sur  mes  pas  une  Personne  honnête  , 
Qui  sachant  que  je  prends  à  vous  grand  intérêt , 
Et  voulant  vous  servir ,  m'a  fait  part  d'un  secret  , 
Qu'il  vient  dans   ce  moment  d'apprendre  d'une  Femme  : 
C'est  qu'au  Bal  où  demain  l'on  doit  mener  Madame  , 
Son  état  y  blessant  un  ridicule   orgueil , 
Elle  va  recevoir  un  très-mauvais  accueil. 
Je  crois  que  cet  avis ,  que  l'amitié  vous  donne  , 
Doit  vous  faire  hâter  un  départ.... 

PATIN. 

Je  m'étonne 
Qu'un  homme  que  j'ai  cru  toujours  honnête  et  franc  , 
Qui  parmi  nos  Amis  veut  occuper  un   rang  , 
Et  qu'un  âge  avancé  ,  tel  que  paroît  le  vôtre, 
Devroit  rendre  du  moins   plus  circonspect  qu'un  autre, 
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Puisse ,  dans  ses  rapports  blessant  la   vérité  , 
Abuser  à  ce  point  de  ma   crédulité  i 
Et  que  jaloux.... 

ANSELME. 
D'où  vient  cette  sotte  harangue  ? 
Un  instant  malgré  moi  j'ai  contenu  ma  langue } 
Mais  d'un  pareil  discours  offensé  justement  , 
Je   vous    demanderai  sur  quel   beau   fondement 
Vous  me  venez  ici  faire  cette  querelle  ? 

PATIN. 
Vous  soutiendrez  encor  que  la  chose  est  réelle  ! 

ANSELME. 
Oui  ,  de  tous  mes  avis.... 

Madame    PATIN. 

Daignez  vous  appaiser  ; 
Ce  n'est  pas  lui,  c'est  moi,  qu'il  vous   faut  accuser. 
Votre  Ami    n'a  rien  dit  qui  ne  soit  véritable  j 
Et  c'est  moi  seule  enfin   qui  me  trouve  coupable. 
D'un  foible  trop  commun  jrai  recueilli  le  fruit. 

PATIN,     à    Anselme. 
Comment!  et  vous  disiez...  —Pardon,  si  mal  instruit... 

ANSELME. 

Sachez  une  autre  fois.... 

PATIN. 

Ah!  les  Femmes!  tes  Femmes  1 
Mais  la  visite  ici  que  vous  ont  fait  ces  Dames  , 
Est  une  honnêteté  qui  semble  démentir.... 

Madame 
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Madame    PATIN. 
C'est  là  le  dernier  trait  qui  m'engage  à  partir. 

PATIN. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  votre  complaisance , 
Et  si  vous  demandiez  vous-même  avec  instance.... 

Madame    PATIN. 

De  grâce  brisons  là. 

PATIN. 

Ceci  pour  l'avenir 
Vous  servira,  je  crois. 

Madame   PATIN. 

Je  dois  m'en  souvenir  ; 
Et  vais  tout  disposer  pour  quitter  une  Ville, 
Dont  le  plus  sot  orgueil  a  fait  son  domicile. 

ANSELME. 

Vous  saurez  maintenant  que  de  l'égalité 
Naissent  les  vrais  plaisirs  de  la  Société. 


F  I  N. 
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Je  présentai  cette  Comédie  au  Théâtre  Français  vers 
la  fin  de  1800  ;  elle  fut  reçue  à  l'unanimité.  J'en  ai  le 
billet.  Son  tour  vint  deux  ans  après.  Les  rôles  furent 
distribués  j  et  elle  alloit  être  mise  en  répétition,  lorsqu'en 
vertu  d'un  nouveau  règlement,  on  la  soumit  à  une  nou- 
velle lecture ,  dont  le  résultat ,  un  peu  surprenant ,  fut 
de  h  rayer  du  tableau.  Voilà  tout  ce  que  j'en  sais,  & 
tout  ce  que  j'ai  cherché  à  en  savoir. 

E'.le  vient  d'avoir  ici  plusieurs  représentations  sur  un 
théâtre  de  société,  devant  beaucoup  de  monde;  &  ]z  suis 
maintenant  certain  du  succès  ,  lorsqu'elle  sera  aussi  bien 
jouée.  Un  rôle  entre  autres ,  celui  d'Hortense,  a  été  rendu 
par  mademoiselle  F******  avec  une  sensibilité  ,  une  can- 
deur admirables.  Mon  hommage  s'abstient  de  prononcer 
un  nom  ,  que  la  bienséance  détobe  à  la  renommée. 
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EN    CINQ    ACTES,     EN    VERS, 

Reçue   au    Théâtre  de  la  République  , 
le  7  Frimaire  an  g. 
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PERSONNAGES. 


COLONEL  LUTTREL. 

MAJOR  DARLEY. 

BELFORD. 

MÉVILLE. 

HENRY. 

ROBERT. 

CLAR1GE. 

H  0  R  T  E  N  S  E. 

BETTY. 

Un    Domestique. 


La  Scène  est  au  Château  de  LuttreL 


Les  Acteurs  sont  '  placés  par  la  gauche  du 
Spectateur.  La  porte  du  parc  est  supposée 
dans  la  seconde  coulisse  à  droite. 
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ACTE  PREMIER. 

SCjÏzivje:  jpjeijzjwxjeijeije:. 

HORTENSE,  BETTY. 
HORTENSE. 

J_N  o  n  ,  mon  secret  me  gêne  î  et  c'est  trop  le  celer. 
A  Clarice  aujourd'hui  je  le  veux  révéler. 

BETTY. 

Ah  !  gardez-vous-en  bien.  Comment ,  Mademoiselle  , 
Quand  je  sers  votre  amour   avec  un  si   grand  zèle, 
Pouvez-vous  de  mes  soins  me  réserver  ce  prix  ? 

HORTENSE. 

Je  veux  tout   déclarer  :  le  dessein  en  est  pris. 

BETTY. 
Il  vous  sera  fatal.   Permettez-moi  d'avance 
De  vous   en  faire  au  moins   sentir  la  conséquence. 
Celui  que  vous  aimez  sans  doute  est  fait  pour  vous. 

O  5 
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Mais  ce  qui  plaît  ailleurs. est  justement  chez  nous 
L'obstacle  à   redouter  :   son   rang  le   fait  exclure. 
Son  Père  est  Lord  :  ainsi  vous  en  devez  conclure 
Que  le  vôtre  ,    ennemi  des  Gens  de  qualité  , 
Opulent  Campagnard  ,  Militaire    entêté  , 
Va  se  mettre  en  mreur  au  seul   nom   de  Méville  , 
Qu'il  lui  ferme  sa  porte   aux  champs  comme  à  la  ville  , 
Et  que  dès  ce  moment  vous  perdez  tout   espoir 
D'être  à  jamais   à  lui  ,  de  le  jamais  revoir. 

HORTENSE. 

Je  crains  peu  ,  confiant  mon   secret  à  CUrice , 
Qu'en   aucune  façon  sa  bouche   le  trahisse. 
Mon   cœur  par-là  du  moins  se  trouve  soulagé. 
Mon  Père ,  je  le  sais ,  veut  être  ménagé. 
Nous  en  -prendrons  le  tems. 

BETTY. 

Point.  Si  votre  imprudence 
A  Clarice  aujourd'hui    fait  cette   confidence  , 
Votre  Père  à  l'instant  par  elle  est  averti  ; 
Et  vous  pouvez  alors  prendre  votre  parti. 

HORTENSE. 

Je  vois    dans  ma  Cousine  une   seconde   Mère. 
N'en   suis-je  pas  aimée,   autant  qu'elle  m'est  chère? 

BETTY. 

Mais    elle  vous   dirige  ,   et  vous  traite  en  enfant , 
Vous  tient   à  la  lisière  ,   et   prescrit  *  et  défend. 
Cela  sert  à  venger    sa   vanité  blessée. 
A   Londres  vos  quinze  ans  déjà  l'ont  éc'ipsée. 
Avec  trop  de  dépit  elle  vous  voit  grandir. 
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HORTENSE. 
Quoi  !  toujours  l'accuser  ! 

BETTY. 

Vous  ,  toujours  l'applaudir  ! 

HORTENSE. 

Et  de  tout  mon  pouvoir ,  ou  je  serois  ingrate. 
S  m  .amitié  pour  moi  par   mille   soins   éclate} 
Et   tu  m'obligeras  de  n'en  parler  jamais  , 
Que  pour  me  rappeler  ses  aimables  bienfaits. 

BETTY. 
Tout  comme  il  vous  plaira  ;  mais  à  mon  tour  j'espère 
Que  des  secrets  du  coeur  vous  lui  ferez  mystère. 

HORTENSE. 
C'est  beaucoup  demander. 

BETT  Y. 

Je  l'exige  de  vous , 
Jusqu'à  ce  qu;  Méville  au  moins  soit  près  nous. 
A  ce  château  voisin  ,   son  nouvel   héritage  , 
Il  vient  dans  quinze  jours ,  même  plutôt  ,  je  gage. 
Ensuite  ,    à  la  faveur  de  la  proximité  , 
11  se  permet  ici  quelque    assiduité. 
Votre  Tante  à  coup  fur  sera  sa  protectrice  > 
Mais ,  s'il  faut  parler  franc  ,  je  redoute  Clarice. 
Afin  que   nos  projets  ne  soient  pas  apperçus  , 
Il  lui  rend  quelques   soins  ,   fort  joliment  reçus. 
Mcville   est  fait  pour  plaire  :  il  arrive   de  France. 
Je  crains  un   fol   espoir  :   gardez  donc  le   silence. 
Qu'auprès  de  votre  Père  il  cherche  à  réussir. 
Dès  que  nous  le  verrons  un  peu  se  radoucir  , 
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J'écris  à  votre  Tante.  Elle  nous  fait  visite. 
La  qualité  lui   plaît  :   on  presse  ;  on  sollicite. 
Voilà  ,  vous  le  savez,  quel  ctoit  notre  plan. 
On   pourroit  au  besoin  faire  aussi  son  roman. 
Mais  je  vois  près  de  nous  le  jeune  Philosophe. 
Venez  :  je  n'aime   pas  les  £ens  de   cette  étoffe. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Peut-on  ne  pas  trouver  du  mérite  à  Belford  ? 
C'est  l'ami   de  mon  Père  ;  &  je  l'estime  fort. 
Sa  conversation  est  toujours  instructive. 
D'ailleurs  me  retirer  au   moment  qu'il  arrive  ! 
Cela  seroit-il  bien  ? 

BETTY. 

Il  marche  à  petits  pas  , 
Les  yeux  sur  son  journal  ,  et  ne  nous  voyant  pas. 
A  travers  le  bosquet  voilà  votre  Cousine , 
Qui  de  notre  côté  gravement  s'achemine. 
Sans  doute  c'est  ici  le  lieu  du  rendez-vous. 
Craignons   de  le  troubler.   Venez  ,  retirons-nous. 
Marchez  devant  i  filez  ,  avant  qu'il  vous  regarde. 
Moi  ,  pour  vous  protéger ,  je  fais  l'arrière-garde. 
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SCÈNE    IL 
BETTY,    BELFORD. 

B  E  L  F  O  R  D,    Fappcrccvar.t. 


AH! 


BETTY. 

Non  ,  continuez  ;  lisez  votre  journal. 
Vous   nous  direz,  Monsieur,  les  parures   du  Bal. 
L'jrticle  esc  important ,  et  vaut  la  politique. 
Nous  rentrons. 

g  v  '— BBBSBgSS^SSESSSESSSÊESSESSESS — " — — SB — — — B 

S  CE  NE    III 
BELFORD. 

JQjlle  fait   une  juste  critique. 
Quel  fatras  l  mais  peut-on  les   remplir  autrement  ? 
Chaque  jour  une   feuille,  et  point  de  Parlement. 
Plus  ou   moins  d'intérêt ,  on  lit  toujours  ;  n'importe  : 
Tout  est  bon  ;   &  chez  nous   l'habitude  est  si  forte  , 
Qu'on  éprouve  un  besoin  ,  qui  ne  peut  s'expliquer  , 
Quand  les  papiers  publics  viennent  à  nous  manquer. 
Il  les  faut  soutenir  a  en  étendre  l'usage  : 
C'est  pour  la  liberté   le  plus  grand  avantage. 

(  Après  avoir  lu  un   moment.  ) 
Mais  on  doit  s'opposer  à  l'abus  qu'elle  en  fait. 
Ah  !  c'est  vous. 
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SCENE    IV- 
CLARICE,    BELFORD. 

C  L  A  R  I  C  E. 

J'interromps. 

BELFORD. 

Vous  voyez. 
CLARICE. 

En  effet, 
Sans  se  croire  indiscrette  ,  on   peut  se  le  permettre. 
La  poste  est  arrivée  :  avois-je  quelque  lettre  ? 

BELFORD. 

Nous  ne  sommes  ici  que  depuis  quatre  jours. 

CLARICE. 

Comme  ils  ont   passé  vite  ! 

BELFORD. 

Ils  m'ont  paru  bien  courts. 
Oui  ,  mon   amour  se  plaît  dans  ce  charmant  azile. 
A  Londres  }  je  l'avoue  ,  il   étoit  moins   tranquille. 
Là  ,  vos  brillans  attraits  ,  votre  esprit  enchanteur 
Se  partagent  l'encens  d'un  monde  séducteur. 

CLARICE. 

Ceux  de  qui  la  présence  est   pour  vous  importune  , 
Adressent  leur  hommage  à  la  haute  fortune. 
Hortense  les  attire  j  &  leurs  soins  empressés 
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Décèlent  quelquefois  des   cœurs  intéressés. 
Sa  beauté  cependant  ,   ses  qualités  aimables 
Sont  dignes  d'allumer  des  feux  plus  estimables. 

B  E  L  F  O  R  D, 

A   peine  auprès  de  vous  a-t-elle  pris  l'essor. 

Pour  qu'on  cherche  à  lui  plaire  elle  est  bien  jeune  encor. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ma  Cousine  est  très-jeune  }  et   pourtant  je  parie 
Que  bientôt ,  mais  bientôt  ,  son  Père  la  marie.     > 

B  E  L  F  O  R  D. 

Alors  libre  des   soins ,  que  vous  lui    consacrez  , 
Vous  comblerez    mes  vœux  ;  et  vous  consentirez 
A  recevoir   ma  foi  dans  la  même  journée. 

C  L  A  R  I  C  E. 

De  ce  projet  flatteur  ma  vue  est  détournée. 
Ivion  Oncle  vous  estime  :    il  vous  aime  \   et  je  vois 
Qu'avec  plaisir  sur  vous  il  porteroit  son  choix  , 
Si  vous  le   désiriez. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Ce  n'est   qu'un  badinage  : 
N'importe  j   à  mon  oreille  épargnez  ce  langage. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Oui  ,  je   crois  qu'à  ces  nœuds  ii  peut  avoir  songé. 

Vous  savez  comme  moi  quel  est  le  préjugé 

Qui  le  tient  éloigné   d'une  grande  alliance. 

Sa  haîne  pour  les  Lords ,  pour  vous  sa  confiance.... 

B  E  L  F  O  R  D. 

Clarice,  ah!  par  pitié.... 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Mes   yeux  seroicnt   témoins 
Du   bonheur  de  sa  Fille  ,  objet  de  tous  mes  soins  : 
Je  verrois  la  fortune    élever  le    mérite. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Un  esprit  généreux  contre  moi  vous  excite. 
Quelquefois  il  s'exalte  un  peu  plus  qu'il  ne  faut. 
Des  plus  beaux  sentimens  l'excès  est  un  défaut. 
Du  soin  de  mon  bonheur  fiez-vous  à  moi-même. 
Devenir  votre  époux  3  voilà  mon  bien  suprême  , 
Mon  espoir  le  plus  cher. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Votre  esprit ,  vos  talens 
Vous  promettent  ,   Belford  ,  les  jours  les  plus  brillans. 
Votre  grade  ,  avant  l'âge  acquis  en  Amérique  , 
Vous   place  au  premier  rang  dans  l'estime  publique  ; 
Et   de  riches  partis  attendent   votre  main. 
N'anêtez  point  vos  pas  en  un   si  beau  chemin. 
Des   biens   et  des  honneurs  négligeant  la  poursuite, 
L'amour   croit  se  suffire  ,  et  se  repent  ensuite. 

BELFORD. 

De  l'amour  ,  il  est   vrai ,  l'hymen  devient  recueil , 
Quand  la  seule  beauté  nous  soumit  d'un  coup-d'œil. 
Mon  cœur   sur  l'avenir  ne   conçoit  point  d'alarmes  : 
11   ne  fut  pas  séduit  par  l'éclat  de  vos  charmes. 
Ce  feu  vif,  passager ,   qu'allume  le  dçsir  , 
En  nous  éblouissant  empêche  de  choisir. 
Libre    de  passion  t  je  rends  un  pur  hommage 
Aux  aimables   vertus ,  dont  vous  offrez  l'image. 
Cette  âme  3  qui  se  peint  dans  vos  yeux  ,  dans  vos  traits  , 
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Sera  toujours  pour  moi  le  premier  des  attraits. 
A   peine  vous   sortiez   de  votre  adolescence  , 
Je  vous  aimai.  La  guerre  ordonna  mon  absence. 
Ramené  près  de  vous  ,   et   toujours  plus  épris  , 
De  cet  amour  enfin  j'ose  attendre  le   prix. 
Permettez  moi   l'espoir  d'unir  mon  sort  au  vôtre  : 
Acceptez.... 

C  L  A  R  I  C  E. 

Imprudent  !  quoi  !  sans  bien  l'un  et  l'autre  1 
Moi  ,  borner  la  carrière  ouverte  à  vos  succès  ! 
Je  vous  aimerois  peu ,  si  je  vous  exauçois. 

B  E  L  F  O  R  D. 
Je  pourrois  vous-  donner  plus  justement  encore 
L'ingénieux  conseil,  dont  votre  esprit  m'honore. 
Ceux  de  qui  la  poursuite  a  lieu  de  m'alarmer  , 
Et  Méville ,  et  Nelson,  puisquM    faut  les  nommer, 
Offrent  à  votre  choix  les  plus  grands  avantages. 
Je  devroîs   vous  presser  d'accepter  leurs  hommages  j 
Mais  mon  cœur  sur  ce  point  n'est  pas  si  généreux , 
Ou  mieux  que  vous  peut-être  il  sait  l'art  d'être  heureux. 
Riches  de  notre  amour  ,  dans  une  honnête  aisance  , 
Les  vifs  empressemens ,  la  douce  complaisance 
A  nos  cœurs  satisfaits  offriront   des  plaisirs, 
Préférables  cent  fois  aux  trop   vastes  désirs. 
Les  miens  se  borneront  à  servir  ma  Patrie , 
A  faire  le  bonheur  d'une  Epouse  chérie  , 
A  cultiver  mes  champs ,  loin   des  sots ,  des  trompeurs , 
A  mériter  l'estime,  à  sécher  quelques  pleurs  j 
Et  vous,  que  je  connois  tendre  ,  compatissante, 
Si  quelquefois  l'or  manque  à   la  main  bienfaisante, 
Vous  irez  sous  son  toit   plaindre  l'infortuné. 
Quand   on  pleure  avec  lui  ,  l'on  a  beaucoup  donné. 
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C  L  A  R  I  C  E. 
A  la  porte  du  parc  une  chaise....  Méville  ! 

B  E  L  F  O  R  D. 
Oui.  —  Quel  motif  sitôt  lui  fait  quitter  la  Ville  r 

^  C  L  A  R  I  C  E. 

Je  rentre.   Vous  pourrez  causer  plus  librement. 


IMILIMI  1— — ■MJPJ'.H.l 


SCÈNE    V. 
B  E  L  F  O  R  D. 

\)  uel  peut  être  l'objet  de  cet  empressement  ? 

Clarice  me  paroît  à  l'excès  généreuse. 

La  guerre  m'éloigna  :  l'absence  est  dangereuse. 

Méville  chez  Luctrel  devança  mon  retour > 

Et  dans  Londres  ses  soins  alarmoient  mon  amour. 

Je  lui  veux  toutefois  cacher  ma  défiance.  — 

Soyez  le   bien  venu. 


SCÈNE  ri. 

BELFORD,    MÉVILLE. 

MÉVILLE. 

\J  u  e  mon  impatience 
Obtienne  de  votre  Hôce  un  accueil  aussi  doux  j 
Et  je  vais  être  heureux. 
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B  E  L  F  O  R  D. 

Prenant  congé  de  nous, 
Vous  n'avez  point  parlé  du  projet  de  i.ous  suivre. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Il  étoit  moins  prochain}  mais  ne  pouvant  plus  vivre 
Sans  l'objet ,  dont  mon    cœur  adore  les   appas  , 
Après  deux  jours  d'ennui,  j'ai  couru  sur  ses  pas. 
Mon  secret  devant  vous  ne  craint  point  de  paroître  ; 
Et  déjà  vos  regards  l'avoiaot  surpris   peut-être. 
Il  vient  aux  yeux   de  tous  se  montrer  aujourd'hui , 
Et  près  du  Colonel  réclamer  votre  appui. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Encor  faut-il  savoir  quel  objet  vous  engage. 
Il  en  est  deux  ici  dignes  d'un  tendre  hommage. 
Vous  me  direz  son  nom. 

M  É  V  I  L  L  E. 

En  secret  répété  , 
Sur  mes  lèvres  toujours  il  se  trouve  arrêté. 
Oui  ,  ce  mot  si  charmant ,  le  nom  de  ce  qu'on  aime 
Ne  se  prononce  point  sans  une  peine  extrême. 
Ce  nom  là....  n'est  pas  fait  comme  un  autre;  et  l'on  craint 
De  montrer  dans  sa  voix  tout  son  amour  empreint. 
C'est....  Hortense  ,  Monsieur,  c'est  elle  qui  m'attire. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Mérite  ,  rang  ,  fortune  auront  de  quoi  suffire 
Pour  obtenir  sa  main.  Comptez  d'ailleurs   sur  moi. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Ce  rang  que  vous  citez  fait  ma  crainte. 
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B  E  L  F  O  R  D. 

Pourquoi  ? 

M  É  V  I  L  L  E. 

Luttrel  contre  les  Lords  incessamment  déclame. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Contre  les  Courtisans  le  bien  public  l'enflamme. 
Mais  en  devenant  Lord  ,  vous  porterez  un  jour 
L'esprit  d'un  homme  libre  au  milieu  de  la  Cour, 
Vous  saurez  imiter  ces  âmes  élevées , 
Qui ,  des  séductions  par  l'honneur  préservées  , 
Au  langage  flatteur  bien  loin  de  s'asservir , 
S'exposent  à  déplaire,  afin   de  mieux  servir. 
Estimé  de  Luttrel ,  vous  obtiendrez  Hortense. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Majeur  depuis  deux  mois,  j'ai  pleine  jouissance 
De  ce  Château  voisin  j  &  j'y  vins  hier  soir , 
Imp?tienr  de  l'heure  où  je  pourrois  la  voir, 
permettez  donc,  Monsieur,  que  fans  cérémonie... 

B  E  L  F  O  R  D. 

La  toilette ,  je  crois ,  n'est  pas  encor  finie. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Mais  vers  le  Colonel  je  dois.... 

B  E  L  F  O  R  D. 

Il  est  allé 
Faire  un  tour  à  cheval. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Avec  l'ami  Darley  ? 
Sans  doute  il  a  chez  lui  ce  Major  intraitable  , 
Que  je  n'ai  jamais  vu  de  bonne   humeur  qu'à  table  ; 
Homme   brusque ,  incivil ,  et  si  grondeur  au  jeu. 

BELFOR1 
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B  E  L  F  O  R  D. 

Mais  d'une  probité  comme  on  en  trouve  peu. 

Sous  un  air  prévenant,  le  cœur  faux  se  déguise: 

Mon  respectable  ami  se  montre  avec  franchise. 

D'ailleurs  l'ancien  Breton  ,  par  singularité, 

Donne   pleine  carrière   à  la  sincérité. 

Il  croit  être  flatteur ,  s'il  ne  vous  contrarie. 

Et   tirant  vanité  de  sa  bisarrerie  , 

Il  prétend  que  l'esprit  vraiment  original 

N'appartient  qu'à  l'Anglais.  Chez  un  peuple  rival 

Les  refus  sont  polis ,  &  n'ont  rien  qui  vous  blesse. 

Lui...  veut  rendre  service  avec  impolitesse  : 

Il  veut  de  nos  voisins  être  en  tout  différent. 

Tel  est  Darley. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Je  crois  qu'il  est  votre  parent. 
J'aurois  dû  par  égard... 

B  E  L  F  O  R  D. 

Il  me  tint  lieu  de  père. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  l'aime ,  &  le  révère. 

M  É  V  I  L  L  E. 

C'est  un  homme  estimable  :  on  en  convient  par»tout; 
Mais  sa  société  seroit  peu  de  mon  goût. 

B  E  L  F  O  R  D 

Votre  amour  cependant  ,  pour  g3gner  son   suffrage  , 
Devroit  auprès  de  lui  s'empresser  davantage. 
Il  peut  tout  sur  Luttrel  ;  et   ses   moindres  avis 
Sont  en   chaque  matière   écoutés  et  suivis. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Si  je  n'ai  son  appui  ,  j'aurai  du  moins   le  vôtre. 
Tome  IL  P 
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B  E  L  F  O  R  D. 

Toutefois  ayez  soin  de  vous  ménager  l'autre. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  homme  à  desservir  les  gens  , 

En  eût-il  éprouvé  des  traits   désobligeans. 

Il  ne  se  contraint  point  ,  s'il  est  en  leur  présence; 

Mais  sa  bouche  toujours  a  respecté  l'absence  ; 

Et  qu'il  vous  aime ,  ou  non  ,  l'impartialité 

Réglera  son  avis }  par  la  raison  dicté. 

Je  dis  plus,  et  chez  lui   c'est  un  défaut  peut-être; 

Mais  un  beau  sentiment  l'a  pu  seul  faire  naître. 

Entre  deux  intérêts  qu'on  lui  donne  à  juger  , 

Dont  l'un  soit  d'un  ami  ,  l'autre  d'un  étranger , 

De  la  prévention  la  peur  ,  la  peur  extrême 

Le  jette  en  sens  contraire  ,  et  nuit  à  ce  qu'il  aime. 

Ainsi  son  esprit  droit,  cédant  à  cette  peur, 

Pour  vouloir  l'éviter ,  peut  embrasser  l'erreur. 

Voici  Luttrel. 


SCENE    VI- 

BELFORD  ,  LUTTREL  ,  MEVILLE. 

M  É  V  I  L  L  E. 


Mon 


sieur,  recevez  mon  hommage. 

LUTTREL. 

Ah  !  ah  1  vous  voilà  donc  dans  notre  voisinage. 
Vous  comptiez  y  venir,  je  crois,  un  peu  plus  tard. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Mécontent  de  ta  Ville  après  votre  départ, 
Je   rae  suis  empressé  d'accourir  dans  ma  Terre. 
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L  U  T  T  R  E  L. 

Vous  venez  aux  renards  faire  avec  nous  la  guerre? 

M  É  V  I  L  L  E. 
J'espère  m'y  former  des  passe-tems  plus  doux. 

L  U  T  T  R  E  L. 
Quoi  1  vous  ne  chassez  point  ? 

M  É  V  I  L  L  E. 
Fort  peu. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Tant  pis  pour  vous. 
C'est  pour  moi  le  premier  des  plaisirs  de  la  vie, 

M  É  V  ï  L  L  E. 

Il  deviendra  le  mien ,  si  c'est  là  votre  envie. 
Adopter  tous  yos  goûts  fera  mon  seul  désir. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Le  Monde  où  vous  vivez  apprend  à  mieux  choisir. 
Nous  portez-vous  au  moins  quelque  grande  nouvelle  ? 
Voyons.  Pour  quels  Acteurs  êtes-vous  en  querelle  ? 
Avez-vous   su  trouver  quelque  pari  bien  fou  ? 
Quelle    Dame  en  Jockey  va  se  casser  le  cou  ? 
Quelque  vieux  libertin  ,  que  la  goutte  tourmente, 
A-t-il  en   Milady  transformé  sa  Servante? 
Quelque  jeune  héritière   a-t-elle  décemment 
Fui  le  toit  paternel,  pour  suivre  son  amant? 
Tels  sont  .les  goûts ,  Monsieur ,  que  le  grand  Monde  étale  , 
Et  dont  chaque  matin  la  presse  nous  régale. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Je  viens  auprès  de  vous  prendre   ceux  d'un  Chasseur. 

P  x 
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LUTTREL 
Vous  aimez  les  Chevaux  :  vous  êtes  connoisseur. 
Je  vais   vous  faire  voir  la  plus  charmante  béte  ! 
Des  jarrets  ,  jambe  sèche  3   une    superbe    tête  t 
Et  sortant   d'une  race  illustre  à  Newmarket. 
Je  viens  de  l'essayer.  Dès  qu'on  la  provoquoit , 
La  plus  haute  barrière  étoit  soudain  franchie. 
Qu'est-ce,  Robert? 

ROBERT. 
Voilà  sa   généalogie.  (  Il  sort.  ) 

L  U  T  T  R  E  L. 

Je  mets  plus  d'importance  à  ces  certificats 
Qu'aux  nobles  parchemins  ,  dont  on   fait  si  grand  cas. 
Cette  prétention   chez  nous   est  ridicule. 
Peu  m'importe  quel  sang  dans  les  veines  circule, 
S'il  n'a  pu  des  Ayeux  transmettre  'es  vertus. 
Mais   aux  généreux  flancs  des  Pères  qu'ils  ont  eus , 
Les  Coursiers   ont  puisé  la   force  et  la  souptessc. 
Voilà  les  qualités   qui  fondent  leur   Noblesse  , 
Et   nous  rendent  certains  (  chose  rare  ,  dit  on  ,  ) 
De  n'être  pas  trompés  sur  la  foi  d'un   grand  nom. 
(  II  lie.  ) 

Trajan  ,  Fils  de  Vénus ,    qui   battit  Palamède  , 
Eut  pour  père  Annibal  ,  lequel    sort  d'Andromède  3 
Et  du  fameux  Nadir.  — «  J'ai  chez  moi  son   portrait..  — 
Major,  je  suis  à  vous  :    un  moment,  s'il    vous   pfaîc. 

(  Il  lit   bas.  ) 
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SCENE    VII* 

BELFORD  ,   DARLEY ,   LUTTREL , 
MÉVILLE. 

DARLEY. 

XjL  H  !  vous  êtes  ici  :  c'est  grande  diligence. 

M  É  V  I  L  L  E  ,     le   saluant. 

Monsieur.... 

DARLEY* 

Oui }    vous   savez  faire  la  révérence. 
Du  séjour  de  Paris  vous    a\^  profité. 

M  É  V  .1  L  L  E. 

J'avois  espéré   mieux  de   votre   honnêteté. 

DARLEY. 

Elle  ne   se  plaît -point  aux  courbettes. 

BELFORD. 

De  grâce. 
LUTTREL)    mettant  le  papier  dans  sa  pvche. 
On   ne  peut   p3S  sortir  d'une  meilleure  race» 
DARLEY. 

Je   m'embarrasse  peu  de    quelle   race  il  sort. 
Je  dis  mon  sentiment.   S'il  se   fâche  ,  il  a  tort. 

LUTTREL. 

S'il  se  fâche  !  Trajan  ? 
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B  E  L  F  O  R  D. 
Laissons. 

LUTTREL 

Qu'allons -nous  faire 
D'ici  jusqu'au  dîner? 

D  A  R  L  E  Y. 

Quant  à  moi  ,  je  préfère 
Commencer  un  beau  Wist. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Pour  vous  mettre  en  courroux. 

D  A  R  L  E  Y. 

J'en  ai  toujours  sujet ,  quand  je  suis  avec  vous. 
Distrait,  inattentif,  à  tout  coup  sans  mémoire. 
Vous  jouez  en  François ,  et  vous  en  faites  gloire. 
Tant  de  légèreté  met  mon   esprit  en  feu. 

M  É  V  I  L  L  E. 
C'est  pour  vous  une  affaire  ;  et  pour  moi  c'est  un  jeu. 

LUTTREL. 

Quoi  !  la  guerre  entre  vous  est  déjà  déclarée. 
Vous  aurez  pour  cela  du  tems  dans  la  soirée. 

D  A  R  L  E  Y. 

Oh!  le  tems  avec  lui   ne  nous  manquera- pas  j' 

Car  il  quitte  la  table  au  milieu  du  repas. 

Point  de  toast  !  est-ce  là  comme  un  Anglais  doit  vivre  ! 

M  É  V  I  L  L  E. 

Quand  les  Dames  s'en  vont,  tout  m'engage  à  les  suivre. 
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D  A  R  L  E  Y. 
Usage  d'outre  mer,  qui   s'appelle  bon  ton , 
Et  n'est  qu'un  ridicule  aux  yeux  du  franc  Breton. 
L  U  T  T  R  E  L. 

Messieurs  ,  finirez-vous  cette  tracasserie  ? 

Major ,  vous  le  premier  ,  cessez  ,  je  vous  en  prie. 

Je   veux  vous  dire  un  mot. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Bclford  ,  allons  savoir 
Si  ces  Dames  bientôt  permettront  de  les  voir. 


D 


SCÈNE    V  I  II 
DARLEY,  LUTTREL. 

L  U  T  T  R  E  L. 
E  quel  œil  voyez-vous  venir  chez  moi  Méville? 


DARLEY. 

Ma  foi.... 

LUTTREL. 

Mon  cher  ami ,  je  ne  suis  pas  tranquille. 
Ce  grand  empressement  doit  avoir  un  motif. 
Je  vais  songer   à   prendre  un  parti   décisif. 
L'union   dès   long-tems  entre  nous   résolue 
Doit,  sans  plus  de  retard,  être  aujourd'hui  conclue 
Ma  Fille,   j'en   conviens,   est  fort  jeune;  mais,   quoi! 
Parmi  tous    ces  Messieurs  ,   qu'à   regret  je  rcçoi , 
Et  de  qui  mon  état ,  mes  entours  ,  ma  fortune 
Me  forcent  à  seuftw  la  présence  importune, 

P4 
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Il  peut  s'en  trouver   un  ,  qui  se  fasse  écouter  ; 
Et  c'est  un  accident ,  que  je  veux  éviter. 

D  A  R  L  E  Y. 
Ce  Méville  en  effet....  ainsi  que  vous  je  pense 
Qu'il  a  ,  venant   ici ,  des  projets  sur  Hortense. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Le  voiià  pour  surcroit  devenu  mon  voisin. 
Ce  seroient  maintenant  des  visites  sans  fin. 
Il  faut  le  prévenir. 

D  A  R  L  E  Y. 

La  conduite  est   prudente. 
Toutefois  sa  fortune  est   grande ,  indépendante. 
Ecoutez  ,    Colonel ,  je  dois  tomber  d'accord 
Qu'un  parti  tel  que  lui  convient  mieux  que  Belford. 
Bien  qu'il  soit  de  la  Cour,  il   est  fnnc ,  il  est  sage, 
Et  je  ne  lui  vois  point  les   défauts  de  son   âge. 
Il  a  du  Continent  apporté  quelques  airs  ; 
Mais  il  s'est  garanti    des  vices ,  des  travers. 
Son  Oncle  ,  possesseur  de  ces  Terres  voisines  > 
Chez  lui  dès  son  enfance  a  jeté  les  racines 
Des  nobles  senttmens ,  qui  firent  nos  liens. 
Il  prit  soin   d'élever  l'héritier  de  ses  biens. 
Je  le  vois  bon   Epoux,  bon  Père  de  famille, 
Bon  Citoyen.   Lurtrel ,  -s'il  aime   votre  Fille  j 
S'il   lui   pbit ,  mon  avis  est  de  la   lui  donner. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Major  ,  votre  tonseil  a  lieu  de  m'étonner. 
Avez-vous  de  nos  plans  perdu  toute  mémoire  ? 

D  A  R  L  E  Y. 

Qu'ai-je  dit    qui  vous  puisse  engager  à  le  croire? 
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LUTTREL 

Belford  auprès  de  vous   a-t-il  démérité? 

D  A  R  L  E  Y. 

Il   esc  mieux  dans  mon  cœur  qu'il  n'ait  jamais  etc. 

LUTTREL. 

Et  cependant  ici  vous  parlez  pour  un  autre! 

D  A  R  L  E  Y. 
C'est  que  votre  intérêt  me  touche  avant  le  nôtre. 
Je  vois  pour  votre  Fille  un  bien  meilleur  parti, 
Une    grande  fortune,  un  nœud  mieux  assorti 
Pour  l'âge  ,  pour  le  rang....  et  pour  les  goûts  peut-être; 
Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  fasse  connoître 
Qu'il   est  à  préférer  !  vous  en  êtes  surpris  ! 
Certes ,  j'aurois  pour  moi  le  plus  profond  mépris  , 
Si  voyant  pour  Hortense  un  très-bon   Mariage , 
Je  faisois   contre  vous  un  si  coupable   usage 
De  la  vieille  amitié  ,  qui  nous  unit  tous   deux , 
Que  de  vous  détourner  d'applaudir  à  ces  nœuds. 

LUTTREL. 

Je   connois  là  ton   ame  ,  et  sa  noble  droiture. 
S'en  montrer  étonné ,  seroit  te  faite  injure. 
Mais  ce  rare  mérite.... 

D  A  R  L  E  Y. 

Allons ,  laissons  cela. 
J'ai  dit  1a  vérité  ,  quel  mérite  ai  je  là? 
Revenons  à  l'affaire.  Il  s'agiroit   d'apprendre 
Si  Méviile.... 

LUTTREL. 
Jamais  il  ne  sera  mon  Gendre. 
C'est  Belford  que  je  veux  ,  mon  ami ,  ton  parent. 
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Et  qu'il  soie  riche  ou  non  ,  c'est  fort  indifférent. 
Je  le  suis  pour  tous  deux. 

D  A  R  L  E  Y. 

Sans  doute. 

LUTTREL 

Quant  au  reste, 
Il  vaut  tout  au  moins  l'autre  ;  et  n'est  que  plus  modeste. 

D  A  R  L  E  Y. 

J'en  conviens  j  mais  un  jour  Méviîle  sera  Lord. 

LUTTREL. 

Eh  bien ,  raison  de  plus  pour  aimer  mieux  Bclford. 

Ceux  par  qui  la  Patrie  est  trahie  et  vendue 

Sont-ils  à  préférer  à  qui  l'a  défendue  ? 

Non;  ma  Fille,  mes  biens   ne  seront  point   le  prix 

D'un  des   ces  Courtisans,  qui  n'ont  que  mon  mépris. 

C'est  en  vain  que  ma  Sœur ,  de  ce  Monde  idolâtre  , 

Pour  vaincre  mon  refus  prêche ,  et  s'opiniâtre  j 

Dans  son  goût  pour  les  Lords  tout  ce    qu'elle  a  gagné, 

C'est  de  m'avoir  tenu  de  sa  Terre  éloigné. 

Mais  pour  Méville  ici   d'où  vient  donc   ce  beau  zèle  , 

Quand  avec  lui  toujours  vous  êtes  en  querelle  ? 

D  A  R  L  E  Y. 

Ses  manières ,  ses  airs  me  donnent  de  l'humeur } 
Mais  sans  me  rendre  injuste  envers  l'homme  d'honneur. 
Ce  contraste  apparent  devroit-il  vous  surprendre  , 
Vous  qui  me  connoissez  ?  et  faut-il  vous  apprendre 
Qu'insensible,  et  muet,    quand  je  n'estime  pas, 
Je  n'ai  jamais  grondé  que  ceux  dont  je  fais  cas? 
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LUTTREL. 
Je  veux  moi  qu'aujourd'hui  notre  Hymen  s'accomplisse. 
Je  vois  Betty.  Je  vais  faire  dire  à  Clarice 
De  venir  me  parler.  Je  reviens. 

D  A  R  L  E  Y ,    seul. 

L'heureux  sort , 
Qui  se  prépare  ici  pour  mon  ami   Belford  ! 
A  l'égard  de  sa  Fille ,  il  me  faut  l'assurance , 
Qu'elle  peut  lui  donner  entière  préférence. 

LUTTREL. 

«Après  cet  entretien  dont  je  vous  ferai  part , 
Vous  pourrez  à  Belford  vous  ouvrir  sans  retard. 
Je  présente  à  ma  Fille  un  Epoux  jeune  ,  aimable  , 
D'un  caractère  sûr  ,  de  conduite  estimable  , 
Par  ses  mœurs ,  ses  talens ,  sa  bravoure  connu. 

D  A  R  L  E  Y. 

Il  faut  cette  valeur,  pour  s'être  maintenu 
Dans  la  plus  haute  estime  au  milieu  de  l'armée , 
Bravant  le  préjugé ,  dont  elle  est  animée, 

LUTTREL. 

Quant  à  moi ,  je  l'admire  ,  et  voudrois  l'imiter  j 
Mais   j'ai  le   sang  trop  chaud ,  trop  prompt  à  s'irriter , 
Pour  maîtriser  l'ardeur  d'une  juste  vengeance  ; 
Et  ma  foible  raison  se  tait  devant  l'offense. 

D  A  R  L  E  Y. 
Nous  sommes  tous  ainsi. 

LUTTREL. 

Revenons  à  l'objet 

Que  j'ai  si  fort  à  cœur. 
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D  A  R  L  E  Y. 

II  faut  pour  ce  projet 
Qu'elle  n'ait  pas  déjà  de  penchant  pour  un  autre. 

LUTTREL. 

A  son  âge!  Major,  quelle  idée  est  la  vôtre! 
Prenez-vous  donc  plaisir  à  me   contrarier? 
Mais   à  de  sûrs  garans  vous  allez  vous  fier. 
Chrice  doit  savoir  si  quelqu'un  l'intéresse. 
Je  l'ai  fait  appeler. 

D  A  R  L  E  Y. 

Elle  vient  :  je  vous  laisse. 


SCÈNE    IX 

CLARIGE,    LUTTREL. 

LUTTREL. 

1VJ_  A  Nièce  ,  je  vous  ai  fait  prier  de  venir. 

J'ai  sur  certain  projet  à  vous  entretenir. 

Vous  remplacez  chez  moi  la  Mère  la  plus  tendre. 

Vous  me  conseillerez;  et  je  croirai  l'entendre. 

Ma  Fille  s'éleva  sous  vos  yeux  vigilans. 

C'est  à  vous  qu'elle  doit  sa  raison  ,   ses  talens  ; 

Et  vous  avez  voulu  jusqu'à   son  marùge 

Lui   consacrer  vos   jours  ,  ces  jours   du  plus  bel  âge. 

Votre  Père  à   sa  mort  vous  laissa  peu  de  biens. 

La  Nièce  de  ma  Femme  a  des  droits  sur  les  nrens  : 

Elle  en  a  sur  mon  cœur  ;  et  ma  reconnoissance 

De  tous  vos  sentimens ,  de  vos  soins  pour  Hortense  > 
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Saura  ,  quand  vous  voudrez  ,  offiir  à  votre  Epoux 
Une  dot  ,  qui  me  puisse  acquitter  envers  vous. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mon  Oncle,  vos  bontés  sont  un  heureux   partage, 
Que  je  mets   au-dessus  du  plus  riche  héritage. 
Vous  m'en  avez  comblée  j  et  mon  cœur  les  ressent. 

LUTTREL 

Je  veux  sur  un  objet  qui  m'est  intéressant 
Vous  consulter  3  pendant  qu'il  en  est  tems  encore. 
Croyez-vous  qu'un  penchant  ait  commencé  d'édors 
Dans  le  cœur  de   ma  Fille  }  et  qu'elle  ait  écouté 
Les  vœux  de  quelque  Amant  3  qui  s'en  sevoit  flatté  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Les  huit  ans  qu'entre  nous  l'âge  a  mis  de  distance 
Ne  sont  pas   un  bon  titre  à  cette  confidence. 
Ce  cœur ,  s'il  a  parlé ,  me  cache  son  secret  ; 
Et  beaucoup  mieux  que  moi  Betty  vous  instruiroit. 

LUTTREL. 
Ce  mot  de  votre  part  me  rend  Betty  suspecte. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mon  Oncle..  . 

LUTTREL. 

Je  l'ai  crue  honnête ,  et  circonspecte. 
Si  vous  aviez  sujet  d'en  penser  autrement , 
Il  faudroit  l'éloigner. 

C  L  A  R  I  C  E. 

A  parler    franchement, 
Je  crois   avec  Betty  l'intimité  trop  grande. 
Cette  Fille  est  légère;  et  souvent  j'appréhende.... 
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L  U  T  T  R  E  L. 

Tout  est  dit  :  ce  jour  même  elle  aura  son  congé. 

Mais  je  voudrois   savoir ,   avant  d'être  engagé  , 

Si  portant  vos  regards  dans  son  ame  ingénue  , 

Vous  voyez  pour  quelqu'un  ma  Fille  prévenue.  ,1 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  ne  le  pense  point.  Elle  est  si  jeune  encor! 

L  U  T  T  R  E  L. 

C'est  ce  que  je  disois  tout-à-l'heure  au  Major. 
Puisqu'elle  n'a  fait  voir  aucune  préférence , 
Je  puis  donc  ,   écoutant  ma  plus  chère  espérance  , 
Poursuivre  le  dessein  ,  que  j'ai  tenu  caché. 
Si  le  cœur  jusqu'ici  ne  s'est  point  attaché  , 
Par  d'aimables  vertus  il  va  se  laisser  prendre, 
Et  s'ouvrir  à  l'ami  ,  que  j'ai  choisi  pour  Gendre. 
C'est  Belford. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Belford  ! 

L  U  T  T  R  E  L. 

Oui.  Quoi  donc  ?  vous  paroissez 
Déjà  craindre  de  voir  mes  désirs  traversés. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Non ,  mon  Oncle.   Belford  doit  sans  doute  lui  plaire. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Je  le  crois.   Il  n'a  pas  un  mérite  ordinaire. 
Aussi  depuis  long  tems  le  premier  de  mes  vœux 


ANGLAISE.  239 

Étoit  de  vivre  assez  pour  former  ces  doux  noeuds. 
Si  j'en  perdois  l'espoir,  si  quelque  circonstance 
Rendoit  cette  union  pénible  à  mon  Hortensc  , 
J'en  aurois ,  je  l'avoue  ,  un  cruel  déplaisir. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Un  peu  d'étonnement  m'a  pu  d'abord  saisir , 
Sans  avoir  apperçu  d'obstacle  en  ma  Cousine. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Chez  lui  bien  motos  encore ,  à  ce  que  j'imagine. 

CLARICE,    après   un  court  silence. 

Vous  n'en  aurez  aucun. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Encouragé  par  vous , 
Ma  Nièce,  je  me  livre  à  cet  espoir  si  doux. 
Pleinement  satisfait  d'avoir  votre  suffrage , 
Et  sûr  que  mon  bonheur  suivra  ce  Mariage  , 
J'en  vais  presser  l'instant. 
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SCENE    X 

CLARICE. 

JT  our.  moi  bien  douloureux. 
Mais  peut-il  m 'affliger ,  si  Belford  est  heureux? 
Qu'il  le   soit.  Que  l'amour  s'immole  à  sa  fortune. 
Eh ,  comment  décider  cette  ame  peu  commune  , 
Qui  fait  de  nos  liens  son   unique  désir  ? 
Quel  parti  prendre  ?  —  Que!  ?  —  Je  n'ai  point  à  choisir  : 
Le  tems  presse.  Feignons  ;  ébranlons  sa  constance  î 
Otons-lui  tout  espoir.  —  Oui  ,  le  bonheur  d'Hortense , 
L'intérêt  de   mon  Oncle,  et  celui  de  Belford, 
Tout  pailej  tout  commande  un  généreux  effort. 


Fin  du  premier  Acte* 


ACTE 
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ACTE    SECOND. 

SCÈNE    PREMIÈRE* 

BETTY,    MÉVILLE. 

BETTY. 

lVJLoNsiEUR,  vous   m'apportez  un  cadeau  magnifique. 

La  générosité ,  dont  votre  cœur  se  pique , 

Vous  répond  de  mes  soins  pour  tous  vos  intérêts. 

MÉVILLE. 

Je  viens  mettre  au  grand  jour  mes  sentimens  secrets. 
Ils  ne   se  peuvent  plus  contenir  davantage  ; 
Et  mr.lgré  tes  conseils  j'ai   pressé  mon  voyage  , 
Pour  former  un   hymen  ,  dont  mon  bonheur   dépend. 

BETTY. 

Qui  veut  trop  se  hâter  quelquefois  se  repent. 
II  autoit  mieux  valu,  comme  Voisin  de  Terre, 
S'établir  par   degré  dans  la  faveur  du  Père  , 
De  qui  vous  connoissez  la  haine  pour  les  Lords. 

MÉVILLE. 

Son  accueil  m'encourage. 

Tome  IL  O 
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BETTY. 

Et  par  quelques  efforts 
De  son  ami  Darley  flattant  les  goûts  bachiques , 
Vous  ménager  l'appui  des  toasts  patriotiques. 

M  É  V  I  L  L  E- 

Par  un  plus  sûr  moyen  je   vais  le  disposer 
A  servir  mes  projets  :  c'est  de  me  proposer 
A  leur  Club  ,  où  mon  Oncle  avoit  marqué  ma  place. 
Mon  rang,  qui  leur  déplaît,   doit  alors  trouver  grâce. 
BETTY. 

J'approuve  ce  dessein  j  mais  je  crains  entre  nous 
Les  projets  du  Major  pour  un  autre  que  vous. 

M  É  V  I  L  L  E. 
Qui  donc  1 

BETTY. 

Pour  son  Parent ,  qui  plaît  fort  à  mon  Maître. 
Ce  jeune  Philosophe  ,  ou  qui  veut  le  paroître  , 
Ce  Belford  ,  qui  se  croit  un  nouveau  Grandisson. 
C'est  depuis  son  retour  l'objet  de  mon  soupçon. 

M  É  V  I  L  L  E. 

N'airne-t-il  pas  Clarice  ? 

BETTY. 

Oh  ,  ma  foi  ,   qu'on  s'y  fie. 
Oui ,  croyez  bonnement ,  Monsieur  ,  qu'il  sacrifie 
Une  fortune  immense  ,  ayant  lui  peu  de  bien  , 
A  la  froide  beauté  de  celle  qui  n'a  rien. 
M  É  V  I  L  L  E. 

Il  est  homme  d'honneur  :  il  sait  que  j'aime  Hortense  ; 
Et  dans  ses  procédés  j'ai  pleine  confiance. 
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BETTY. 

A  la  Ville  assidu  ,  notre  Hôte  dans  les  champs  t 
Sur  les  goûts  de  Monsieur  il  règle   ses  penchans, 
Tandis  que  le  Major,  sous  un  air  de  rudesse, 
Pousse  vers  son  projet  avec  beaucoup  d'adresse. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Je  vais  revoir  Eelford  d'un  œil  observateur , 
Et   porter  l'examen  jusqu'au  fond  de  son  cœur. 
Si  bien  loin  d'y  trouver   de  l'amour  pour  Claiice , 
Je  vois  qu'auprès  d'Hortense  il  use  d'artifice  , 
Je  lui  ferai  connoître  ,  avant  de  le  quitter , 
Qu'au  péril  de  ses  jours  il  la  doit  disputer. 

BETTY. 

Il  ne  se  battra  point. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Quel  conte  !  un  Militaire  ! 

BETTY. 

Se  battre  !  y  songez-vous  !  c'est  bon  pour  le  vulgaire. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Tu  railles. 

BETTY. 

Point  du  tout. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Nous  n'en  viendrons  pas  là, 
Parlons  de  ta  Maîcresse ,  et  laissons  tout  cela. 
Je  n'ai  pu  ce  matin  lui  dire  une  parole. 

BETTY. 

Mais  vos  veux  en  ont  dit.... 

Qa 
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M  É  V  I  L  L  E. 

Beaucoup. 

BETTY. 

Cela  console. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Et   les  siens  ont  paru  me  voir  avec  plaisir. 

BETTY. 

Elle  m'en  a  souvent  exprimé  le  désir. 

Je  n'avois  pas   besoin  d'en   parler  la  première. 

C'est  elle  qui  toujours   entame  la  matière  ; 

Et  je  souffle  le  feu  ,  moi ,  de  tout  mon  pouvoir. 

Oui,  croyez  que  pour  vous  je  fais  bien  mon  devoir. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Et  je  ferai  le  mien.   Déjà  pour  récompense* 

Je  t'apprête  un  cadeau  ,  qui  te  plaira  3  je  pense. 

Voyons  î  là...  sans  rougir,  que  sens-tu  pour  Henri? 

BETTY. 

Une  tentation  d'en  faire  mon  Mari. 

M  É  V  I  L  L^E. 

Je  vous  établirai. 

BETTY. 

J'en  serai  satisfaite. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Servez-moi  bien  tous  deux,  votre  fortune  est  faite. 
Voici  Belford.  Je  vais ,  sans  qu'il  soupçonne  rien  , 
Juger  de  son  amour ,  et  montrer  tout  le  mien. 
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11  ■  11 a  -u- 

SCÈNE     II* 

BELFORD,    MÉVILLE. 

M  É  V  I  L  L  E. 


A 


ttendant  pour  dîner  que  chacun  se  rassemble* 
Je  désire,   Monsieur,  que  nous  causions  ensemble. 
Pour  former  entre  nous  une  étroite  amitié , 
Daignez  dans  vos  projets  me  mettre  de  moitié. 
Vous  avez,   je  l'ai    vu,  du   penchant  pour  Clarice  ; 
Et  je  serai  charmé  que  l'Hymen  vous  unisse. 
Rassurant  mon  amour ,  vous  m'avez  su  flatter 
Que  pour  Gendre  Luttrel  voudra  bien  m'accepter. 
Sa  Fille  à  mes  désirs  ne  sera  point  rebelle  : 
J'ai  su  gagner  son   cœur.  Par  mes  nœuds  avec  elle , 
Si  je  pouvois  ici  quelque  chose  pour  vous, 
Ordonnez  :   vous  servir  me  paroîtroit  bien  doux. 

BELFORD. 

Je  suis  à  vos   bontés  infiniment  sensible. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Etant  libres  tous  deux,  comment  est-il  possible 
Que  déjà  votre  Hymen   n'ait  pas  été  conclu? 
Qui  peut  le  retarder  ? 

BELFORD. 

Elle  n'a  pas  voulu. 
Elle  oppose  à  mes  vœux,  à  ma  vive  tendresse, 
Je  ne  sais  quels  combats....  quelle  délicatesse. 
Par  de  nobles  motifs  son  esprit  exalté 
Porte  jusqu'à  l'excès  la   générosité. 

Qi 


246  L'INTRIGUE 

Le  soin  de  mon  bonheur  rend  son  ame  incertaine. 
C'est  par  attachement   qu'elle  cause  ma  peine  , 
Qu'elle  tient  séparés  deux  cœurs  si  bien  unis. 

M  É  V  I  L  L  E. 
Je  désire  qu'enfin   ses  scrupules  bannis 
Ne  mettent  plus  obstacle  à  votre  Mariage. 
Vous  l'aimez  ?  et  beaucoup  ? 

B  E  L  F  O  R  D. 

Chaque  jour  davantage. 
Ses  nobles  sentimens  ,  son  naturel  heureux, 
Son  esprit  cultivé  ,  solide  ,  généreux  , 
Tout  m'attache  ;  et  s'il  est  dans  ce  beau  caractère , 
De  couleur  romanesque  une  teinte  légère  , 
Je  suis  certain  d'avance  ,  en   formant  nos  liens , 

(  Souriant.   ) 

De  voir  ce  défaut  là....  du  même  œil  que  les  miens. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Clarice  a-t-elle  lieu  d'être  bien  satisfaite  ? 

Quoi ,   Monsieur ,  vous  l'aimez  sans  la  croire  parfaite  ! 

B  E  L  F  O  R  D. 

J'ai  des  illusions  trop  connu  le   danger. 

Sous  les  lois  de  l'hymen  pensant  à  m'engager  , 

Je  n'ai   pas   voulu  prendre  un   fol  amour  pour  guide. 

Autant  que  mon  penchant  ma  raison  me  décide. 

Par  elle  chaque  jour   dans  mon  choix   affermi.... 

M  É  V  I  L  L  E. 
Je  le  dis  à  regret ,  vous  n'aimez  qu'à  demi. 

B  E  L  F  O  R  D. 
Vous  êtes  dans  l'erreur. 
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M  É  V  I  L  L  E. 

Un  Amant  qui  raisonne  , 
Qui  peut  voir  des  défauts ,  et   juger  la  personne , 
Qui  se   rend  compte  enfin  de  ses  motifs  d'aimer, 
Ne  porte  point   un  cœur ,  qui  sache  s'enflammer. 
L'Amour  a  son  bandeau.   Sitôt  qu'il  nous  l'attache  , 
Tout  est   beauté  pour  noas  ,  et  tout  défaut  se  cache. 
J'ai  moi-même,   éprouvant  son    magique  pouvoir, 
Des  sens  pour  m'abuser  ,  des  yeux  pour  ne  plus  voir. 
Je  ne  vous  dirai  point ,  Hortense  est   la  plus  belle. 
Puis  je  la  comparer  ,  lorsque  je  ne  vois  qu'elle  ? 
Qu'un  autre  la  détaille  ,  et  fasse  son  portrait  : 
Près  d'elle  trop  ému  pour  peindre  chaque  trait , 
Je  me  trouble  î  et  mon  œil ,  qui  la  trouve  divine , 
La  contemple  toujours,  jamais  ne  l'examine. 
Son  geste,   son  maintien,  sa  démarche,  sa  voix, 
Par  un  pouvoir  secret,  tout  m'enchaîne  à-la-fois. 
Même  si  je  découvre,  alors  qu'elle  est  absente, 
Un  trait,  un  vêtement,  qui  me  la  représente, 
Sur  ce  nouvel  objet  le  charme  se  répand. 
Jusqu'aux  moindres   rapports  le  prestige  s'étend. 
Vous  rirez  j  mais   enfin  si,  passant  dans  la   rue, 
Je  trouve  un   de  ses  gens ,  mon  cœur  bat  à  sa  vue» 
Qui  ne  sent  point  l'effet  de  ces  illusions  , 
N'a  jamais   éprouvé  de   grandes  passions. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Vous  avez  vingt-un  ans,  et  bientôt  j'en  ai  trente» 
Notre  façon   d'aimer  doit  être  différente. 
De  ces  illusions  mon  printems  sut  jouir. 
Les  vôtres  à  leur  tour  pourront  s'évanouir. 

Q4 
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M  É  V  I  L  L  E. 

Jamais,  Monsieur  3  jamais. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Celle  qui  vous  engage 
Doic  peu  craindre  en  effet  de  vous  trouver  volage. 
Elle  a  droit  d'inspirer  l'amour  le   plus  constant. 
Vous  lui  serez  fidèle,  oui,  Monsieur}  &  pourtant 
Cet  amour,  tel  qu'ici  vous  venez  de  le  peindre, 
Ne  peut  durer  toujours  :  son  ardeur  doit  s'éteindre. 
Quand  on  prévoit  son  terme,  avant  que  de  s'unir, 
Il  reste  un  sentiment ,  qu'on  ne  voit  point  finir. 
Ces  palpitations ,  ces  brûlantes  pensées  , 
Par  la   douce  amitié  sont   alors  remplacées. 
On  ne   s'adore  plus  ;  et  l'on  s'aime  bien  mieux. 
Mais  souvent,  quand  l'hymen  a  dessillé  nos  yeux. 
Et  qu'on  s'est  engagé  sans  beaucoup  se  connoître, 
Se  croyant  plus  parfait...  qu'il  n'est  permis  de  l'être, 
L'injustice  succède  à  notre  aveuglement. 
L'époux  fait  payer  cher  les  erreurs  de  l'amant , 
Qui  ne  voulant  pas  voir  qu'il  s'est  trompé  lui-même, 
De  l'adoration  tombe  dans  l'autre  extrême. 
J'ai  donc  à  mon  amour  permis  un  examen  , 
Souvent  trop  rigoureux  après  un  mois  d'Hymen. 
Pa;mi   les  qualités  qui  distinguent  Clarice , 
S'il  est  vrai  qu'à  mes  yeux  quelque  défaut  se  glisse  , 
Ayant  su  le   connoître  avant  de  m'engager , 
Je  lui  présente  un  cœur,  que  rien  ne  peut  changer. 

M  É  V  I  L  L  E. 
Oui,  Belford  ,  vous  l'aimez  :  c'étoit  mon  espérance, 
Je  rentre  satisfait  avec  cette  assurance. 
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B  E  L  F  O  R  D. 
Quel  si  grand  intérêt  pouvez-vous  donc  avoir  ? 

M  É  V  I  L  L  E. 
Vous  le  dois-je  avouer  ? 

B  E  L  F  O  R  D. 

Je  voudrois  le  savoir. 
M  É  V  I  L  L  E. 
Elle  vient  ;  et  je  vais  retrouver  sa  Cousine. 

(  Souriant.  ) 
Vous  ne  m'en  voudrez  pas ,  à  ce  que  j'imagine. 

SCÈNE    III-       <    ' 
CLARIGE,     BELFORD, 

C  L  A  R  I  C  E  ,     a  pan. 

Uu'il   cesse  d'espérer,  et  qu'il   soit  son  époux. 

BELFORD. 

A  chaque  instant  du  jour  je  suis  auprès  de  vous. 

Je  me  fais  de  vous  voir  une  douce  habitude. 

Ici  loin  des  rivaux ,  exempt  d'inquiétude  , 

Je  jouis  du  bonheur  d'aimer ,  et  d'être   aimé. 

Par   de  secrets   rapports  cet  amour  s'est  formé. 

Je  trouve   en  vous,  j'y  vois,  avec  un  charme  extrême, 

Mes  goûts  ,  mes  sentimens....  une  part  de  moi-même. 

Le  plus  parfait  accord   règne  entre  nos  esprits. 

Avant  que  nous  parlions  tous   deux  se  sont  compris. 

Dans  le  vôtre ,    à-la-fois  délicat  et  solide , 
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Mes  regards  vont  chercher  ou  mon  juge  ,  ou  mon  guide  ; 
Et  prompt  à  tout  saisir,   lorsqu'il  m'a  devancé, 
Votre  bouche  embellit   ce  que  j'avois  pensé. 

C  L  A  R  I  C  Ë  ,     h.   part. 
Quels  nœuds  il   faut  briser  !  —  O  devoir  difficile  î 

B  E  L  F  O  R  D. 

Reprenons  l'entretien  qu'interrompit  Méville  , 
Ces  modestes  projets,  qui  font  les  jours  heureux. 

C  L  A  R  I  C  E. 

J'ai  trop  favorisé  cet  espoir  dangereux  : 
Cessez  de  le  nourrir. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Quel   étonnant  langage  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 

A  le  tenir  enfin  votre  intérêt  m'engage. 

Oui  ,  loin  de  vous   permettre  aujourd'hui  d'espérer , 

D'une  trop  longue  erreur  je  reviens  vcus  tirer. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Que  dites-vous  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

J'ai  cru  vous  faire  assez  connoître , 
Que  l'amour  de  mon  cœur  s'étoit  peu  rendu  marne. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Où  suis-je  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mes  discours  ,  &  mes  retardemens 
Vous  témoignoient  assez  mes  secrets  sentimens. 


ANGLAISE.  2$i 

B  E  L  F  O  R  D. 
L'ai-je  bien  entendu  ?  Ciarice  pourrou-elle 
Désavouer  l'espoir.... 

C  L  A  R  1  C  E. 

Votre  intérêt  m'appelle  : 
L'amitié  me  conduit  :  retenez  ces  transports. 
Ecoutez-moi. 

B  E  L  F  O  R  D. 

J'écoute. 

CLARICE,     a  part. 

O   pénibles   efforts  l 
Je  ne  le  cèle  point.  De  vos  soupirs  flattée  , 
Je   dis  plus....  quelquefois   près  de  vous  agitée, 
Je  m'abusois  moi-même  ,  et  ne  vous  trompois  pas. 

B  E  L  F  O  R  D. 
Ah  ,  Dieux  ! 

CLARICE. 

Vos  sentimens  généreux ,  délicats  , 
A  mon  bonheur,  Monsieur,  setnbloient  pouvoir  suffire' 
Mais  puisqu'auprès  de  vous  je  viens...  pour  vous  tout  dire... 

B  E  L  F  O  R  D. 

Achevez ,  achevez  de   me  percer  le  cœur. 
Que  je  connoisse  enfin  l'excès  de  mon  malheur. 

CLARICE. 

Eh  bien,  je  vais  parler....  je  le  dois.  — >  L'hyménée 
Ne  peut  plus  avec  vous  unir  ma  destinée. 
Un  nouveau  sentiment....  dispose   de  ma  foi. 

B  E  L  F  O  R  D. 
Vous  aimez  1  vous  aimez  !  ciel  1  et  ce  n'est  pas  moi  ! 
Quel  autre  plus  heureux  a  su  toucher  votre  ame , 
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Qui  puisse  avoir  pour  vous  une  si  vive  flamme  y 
Qui  puisse  à  votre  esprit  aussi  bien  convenir, 
Mieux  partager  vos  goûts ,  &  les   mieux  prévenir  3 
Qui  sente  comme  moi  tout  le  prix  de  Clarice  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 
Oubliez-la. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Jamais. 

CLARICE.     (A  pan.  ) 
Il  le  faut.  —  Quel  supplice  l 

B  E  L  F  O  R  D. 

Je  connois  ce  rival  :  il  suit  par-tout  vos  pa«. 
C'est  Nelson. 

CLARICE. 

Non  3   Monsieur. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Maubrai  ? 
CLARICE. 

Ne  cherchez  pas, 
Ce  seroit  vainement. 

B  E  L  F  O  R  D. 

C'est  Méville  peut-être  > 
Lui ,  que  j'ai  redouté  ,  quand  je  l'ai  vu  paroîtrc. 
Son   arrivée  ici....  non  t  il  m'a  trop  fait  voir 
Que  dans  l'amour  d'Hortense  il  met  son  seul  espoir. 

CLARICE,    vivement. 
D'Hortense  1 
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B  E  L  F  O  R  D. 
D'où  vous  vient  cette  surprise  extrême  ? 
Oui  ,  si  je  puis  l'en  croire ,  il  l'adore ,  elle  l'aime. 

C  L  A  R  I  C  E,  très  vivement. 
Elle  l'aime  !  est-il  vrai  ? 

BELFORD. 

Tous  vos  sens  sont  émus  ! 
Cette  crainte  subite  !...  Ah  !  je  ne  cherche  plus  : 
C'est  lui. 

C  L  A  R  I  C  E. 

De  cet  amour  instruisez-moi  de  grâce. 

BELFORD. 
Pouvez-vous  demander  que  je  vous  satisfasse  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Oui  ,  leur  attachement.... 

BELFORD. 

Mes  yeux  sont  donc  ouverts. 
Mais  pourquoi  feignoit-il  d'adorer....  Je  m'y  perds. 
D'un  et  d'autre  côté   ce  que  je  vois  m'accable. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Hors  de  vous  maintenant ,  vous  êtes  incapable 
De  me  parler  raison ,  quand  je  veux  m'éclaircir. 
Mais  je  cours  près  d'Hortense,  afin  d'y  réussir. 
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SCENE    IV- 
BELFORD. 

JL/  E  quelle  vive  crainte   elle  a  paru  saisie  ! 
Et  comme  elle  a  pour  lui  montré  sa  jalousie  ! 
Mais  lui-même  ,    pourquoi  m'abuser  à  ce  point  ? 
Pourquoi  feindre  d'aimer?...  Non,  il  ne  feignok  point, 
Infidèle  à  Clarice  ,  il  est  épris  d'Hortense. 
Son  intérêt  pour  moi  vient  de  son  inconstance. 
Il  voudroit  se  flatter ,  en  formant  d'autres  nœuds  , 
Que  celle  qu'il  trahit  peut  répondre  à  mes  vœux. 
Elle  a  pour  mon   malheur  éclairci  le  mystère. 

SCÈNE     V- 

DARLEY,    BELFORD. 

D  A  R  L  E  Y. 


D 


e  p  u  i  s    assez  long-tems  de  loin  je  considère  ; 
Et  je  vous  vois  allant ,  venant ,  gesticulant. 
D'où  viennent  ces  transports  ?  Est  ce  quelque  talent 
Qu'ici  vous  exercez?  Quel  démon  vous  excite? 
Feriez-vous   pas  des  vers  par  hasard? 

BELFORD,    avec  embarras. 

J'en  récite. 
DARLEY. 

Comme  vous  entrez  bien  dans  le  feu  de  l'Auteur! 
Belford  ,   vous  devez  être  un  excellent  Acteur. 
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Un  si  rare  talent  mérite  qu'on  l'enrôle. 
Mais  nous  vous  destinons  à  faire  un  autre  rôle. 
Celui  qui  vous  jetoit  dans  ce  grand  mouvement 
Étoit ,  je  gage  bien  ,  quelque  rôle  d'amant. 
C'est  celui  Je  Mari  ,  qu'ici  l'on  vous  propose. 

B  E  L  F  O  R  D. 

De  Mari  ,  moi ,  Monsieur  ? 

D  A  R  L  E  Y. 

Oui ,  de  vous  je  dispose. 
Vous  ne  serez,  pas  Homme  à  me  désavouer  ; 
Et  vous  saurez,  j'espère,  aussi  bien  le  jouer. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Parlons  sans  plaisanter. 

D  A  R  L  E  Y. 

C'est  sans  plaisanterie  , 
Très  sérieusement,  Belford ,  qu'on  vous  marie. 
Et  quand  vous  saurez  tout,  vous  n'aurez  pas,  je  croi, 
Lieu  de  nous  en  vouloir,  de  vous  plaindre  de  moi. 
A  mes  désirs  enfin  la  fortune  propice 
Va  bientôt  envers  vous  réparer... 

BELFORD,   a  part. 

Ah,   Clarice! 

D  A  R  L  E  Y. 

Vous  ne  m'écoutez  pas. 

BELFORD. 
Excusez. 
D  A  R  L  E  Y. 

Mais  Belford 
Je  ne  sais  que  vous  dire,  et  vous  m'étonnez  fort. 
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Vous,   en  qui  j'ai  toujours  reconnu  l'avantage 
D'une  saine  raison,  d'un  esprit  calme,  sage... 

BELFORD. 
La  raison  n'est  souvent  ,  Monsieur ,  qu'un  beau  projet. 
Le  plus  calme  s'émeut  ,  quand  il  en  a  sujet. 

D  A  R  L  E  Y. 

Avez-vous  sur  le  cœur  un  chagrin  qui  vous  pèse  ? 
Versez-le  dans  le  mien. 

BELFORD. 

Souffrez  que  je  me  taise. 
Ce  mal  n'est  pas  de  ceux  qu'un  ami  peut  guérir. 
On   en   souffre  beaucoup....  on  cesse  d'en  souffrir. 
Et  si  dans  le  combat  d'abord  la  raison  cède  , 
Elle  reprend  sa  force ,  et  revient  à  notre  aide. 
De  mes  distractions  excusez  le  motif. 
Je  vous  promets  d'avance  un  esprit  attentif. 
De  grâce ,  poursuivez  ,  Père  tendre ,  Ami  rare, 

D  A  R  L  E  Y. 

Connoissez  le  bonheur  qu'ici  l'on  vous  prépare. 
Un  jeune  objet ,  orné  de  grâces  ,  de  talens , 
Une  immense  fortune  ,  &  de  nobles  parens. 
Seulement  j'ai  regret  de  ne  pouvoir  moi-même 
Vous  mieux  traiter  en  fils  que  j'estime  &  que  j'aime» 
Ce  qu'à  la  Jamaïque  autrefois  j'ai  gagné  , 
Ce  que  j'ai  depuis  lors  par  mes   soins  épargné, 
Sera  pour  vous.  Le  bien  que  m'a  laissé  mon  Père  , 
Est  pour  son  Petit-Fils ,  pour  le  Fils  de  mon  Frère. 
Aux  égards  qu'il  me  doit  son  cœur  reste  étranger: 
Le  mien  laisse  à  mes  dons  le  soin  de  me  venger. 
Tel  est  mon  testament ,  cet  acte ,  où  la  justice 

Commande 
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Commande  que  chacun  mûrement  réfléchisse , 
Et  qui  n'est  trop  souvent  que  le  honteux  recueil 
De  nos  préventions  ,  &  d'un  bisarre  orgueil. 

B  E  L  F  O  R  D. 

J'ai  le  coeur  pénétré   de  votre  bienveillance. 
N'en  profiter  jamais  est  ma  seule   espérance. 

D  A  B  L  E  Y. 

Quant  au  nom   de  l'objet  qui  vous  est  destiné  , 
Je   pense  que  tïéjà  vous  l'avez,  deviné. 
L'amitié  qne  Luttrel.... 

SCÈNE    V  J. 
LUTTREL,    DARLEY,    BELFORD. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Hi  H  bien  !  est  il   mon  Gendre  ? 

BELFORD. 
C'est  Hortense  ! 

D  A  R  L  E  Y. 
La  chose  a  droit  de  vous  surprendre. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Oui,  j'ai  fait  choix  de  vous;  et  je  forme  un  lien, 
Qui  va  faire  à-!a-fois  son  bonheur,  et  le  mien. 

BELFORD. 

En  vain  pour  m'exprimer...  je  cherche  des  paroles. 
Tome    27.  R 
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LUTTREL 
Ne  perdons  pas  ici  le  tems  en  mots  frivoles. 
Rentrons,  mes  chers  Amis  :  je  brûle  de  finir, 
Et  vais  trouver  ma  Fille ,  assuré  d'obtenir 
Son  approbation  ,  qui  nous  est  nécessaire. 
Ensuite  je  saui-ai  mener  grand  train  l'affaire. 

UN    DOMESTIQUE. 

Monsieur ,  l'on  sert.  (  II  sort.  ) 

DARLEY. 

Tant  mieux. 

LUTTREL. 

Tant  pis  :  je  désirois 
La  voir  avant  dîner  :  ce  ne  sera  qu'après. 
Il  m'en  tarde.  Allons  donc ,  ne  faisons  pas  attendre. 

BELFORD,     bas  a  Darley. 

J'aurois  à  vous  parler. 

DARLEY. 

Tout  prêt  à  vc»us  entendre. 

BELFORD,    les   suivant. 

D'un  et  d'autre  côté  frappé  d'étonnement , 
Je  ne  puis  m'expliquer  un  tel  événement. 


Fin  du  second  Acte, 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE    PREMIERE* 
BETTY,    HENRI. 


E 


BETTY. 

nfin   nous  causerons. 

HENRI. 


J'en  dois  grâce  à  la  mode 
Pour  les  Maîttes  plus  sûre,  et  pour  nous  plus  commode 
D'être  par  peu  de  Gens  à  leur  table  servis. 
A  quelle  gêne   ailleurs  nous  sommes  asservis  ! 
Vingt  Maîtres ,  vingt  Laquais.  Chacun  de  nous  se  range; 
Et  l'estomac   à  jeun  ,  convoitant  ce  qu'on  mange  , 
En  respirant  l'odeur  de  ces  ragoûts  exquis  , 
Peste  de  n'être   pas   Financier  ou   Marquis. 
Pendant  que  l'on  s'oublie ,  assis  fort  à  son  aise , 
Debout ,  les  bras  croisés  ,  collé  contre  h  chaise , 
Je  maudis  du   repas  l'assommante  longueur  , 
Et  donne  ces  Messieurs  au  diable  de  bon  cœur. 

BETTY. 

Ce  n'est  pas  en  effet  un  service  agréable. 

R  2 
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HENRI 

Mais  il  a  quelquefois  son  côté  favorable. 

Par  les  vins  échauffés ,   nos  Maîtres  indiscrets  , 

Sans  songer  aux  témoins  ,   dévoilent  leurs   secrets  , 

Et  par  une  sottise  à  nulle  autre  pareille, 

Us  semblent  nous  juger  sans  bouche  &  sans  oreille, 

Ou  sont  persuadés  que  notre  entendement 

Ne  sauroit  s'élever  à  leur  raisonnement. 

A  ces  rares  esprits  cependant  il  échappe 

Plus  d'une   absurdité ,   qui  derrière  eux  nous  frappe. 

Je  me  détourne  alors ,  afin  de  leur  cacher 

Quelques  ris  incivils ,  qui  pourroient  les  fâcher. 

BETTY. 

Votre  esprit  s'est  formé. 

HENRI. 

C'est  l'effet  des  voyages. 
Des  différens  pays  on  connoît  les  usages , 
Les  mœurs  des  habitans  ,  les  lois  de  chaque  Etat. 
On  les  compare j  on  juge,  et  Ton  revient... 

BETTY. 

Plus  fat. 

HENRI. 

Je  vois  que  je  n'ai  plus  le  bonheur  de  vous  plaire. 
Les  soupirs  de  Robert  obtiennent  leur  salaire. 

BETTY. 

Vous  croyez  ? 

H  E  N  R  I. 

Il  vous  aime...  autant  que  ses  chevaux; 
Mais  il  se  rend  justice  :  il  craint  tous  les  rivaux. 
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Depuis  mon  arrivée  à  nous  suivre  il  s'attache  , 
Et  près  de  nous  peut-être  est-il  là,  qui  se  cache. 

BETTY. 
Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui  s'il  vient  nous  écouter. 
Les  gens  trop  curieux  s'entendent  peu  vanter. 

HENRI. 
Vous  me  rassurez  donc  sur  ce  que  j'appréhende: 
Vous  n'avez  pas  de  goût  pour  lui  ? 

BETTY. 

Belle  demande  ! 
Laissons  cela  :  songeons  à  nos  jeunes  amans. 

HENRI. 

Nous  pourrons  à-la  fois  finir  les  deux  romans. 
Mon  Maître  dès  ce  soir  compte  s'ouvrir  au  Père. 
Nous   aurons  son  aveu. 

BETTY. 

Mais.... 
HENRI. 

Quoi  doncï 
BETTY. 

Je  l'espère. 
HENRI. 
Pouvez-vous  entrevoir  quelque  difficulté  ? 

BETTY. 
Il  est  contre  les  Lords  terriblement  monté. 

H  E  N  R  I. 
Nous  [le  ramènerons. 

R  5 
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BETTY. 

11  est  fort  indocile  ; 
Mais  on  a  des  moyens.  Je  protège  Meville. 
Hortense  l'aime  :  ainsi  nous  pourrons  aisément 
Nous  passer ,  s'il  le  faut ,   de  son  consentement. 

HENRI. 
Cette  horreur  pour  les   Lords  n'a  pas  gagné  !a  Filîc  ? 

BETTY. 
Oh,  d'être  Milady  je  la  vois  qui  pétille! 

HENRI. 
Auroit-eîle  au  besoin  le  goût.,  de  voyager? 

BETTY. 
La  jeunesse  est  timide  :  on  peut  l'encourager. 

HENRI. 
J'ai  vu  par  fois  la  poste  avec  fruit  employée. 

BETTY. 
Une  Anglaise  en  effet  n'en  est  guère  effrayée. 
Si  du  Père  aujourd'hui  vous  êtes   mal   reçus, 
Vous  viendrez  avec  moi  consumer  là -dessus; 
Près   de  Cantorbery  nous  avons   une  Tante, 
Dame  d'un  grand  mérite ,  et  que  la  Cour  enchante. 
Jadis  contrariée  en   ses  jeunes  amours , 
Elle  ne  nous  prêtera  volontiers  son  secours. 
Enfi.i,  chaque  pnys  a  ses  mœurs,  ses  usages. 
Ici  la  liberté  sourit  à   ces  voyages. 

HENRI. 

Eh  vraiment,  nos  journaux- offrent  chaque  matin 
Quelque  récit  joyeux  d'un  départ  clandestin. 
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Hier  un  jeune  Enseigne  avec  Lady  Prudence} 
L'autre  jour  Miss  Freelove ,  et  son  Maître  de  danse. 
Du  décorum  aflleurs  on  est  bien  plus  jaloux. 
De  la  main  de  son  Père  on  accepte  un  Epoux  j 
On  en  porte  le  nom  ;  on  en  prend  la  livrée  ; 
Et  dans  le  même  hôtel...  on  en  vit  séparée. 

BETTY. 

Il  vaut  mieux  selon  moi ,  bien  mieux ,  Monsieur  Henri , 
Fuir  avec   son  amant,  qu'éviter  son   mari. 

SCÈNE    II- 
ROBERT,    BETTY,    HENRI. 


N 


HENRI. 

E  vous  l'ai-je  pas  dit?  Robert  est  sur  nos  traces, 
ROBERT.' 
Allons ,  notre  Aumônier  vient  de  dire  ses  grâces. 
Le  rosbif  nous  attend  :  c'est  notre  tour  enfin. 

HENRI. 

J'avois  auprès  de  vous  fait  trêve  avec  ma  faim. 

BETTY. 

Je  vois  Mademoiselle  :  allez,  qu'on  se  retire  ; 

Je  vous  suis  ;  mais  elle  a  quelque  chose  à  me  dire. 

HENRI. 

Tâchez  que  l'entretien  ne  s'allonge  pas  trop. 

Hé ,  Monsieur  le  piqueur ,  vous  prenez  le  galop. 


R4 
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SCÈNE    III. 

HORTENSE,     BETTY. 

HORTENSE. 

Oetty,  je  crains  d'avoir  commis  une  imprudence, 
J'ai  fait  de  mon  secret  entière  confidence. 

BETTY. 
A  qui  donc? 

HORTENSE. 

A  Ciarice. 

BETTY. 

Et  vous  avez  mal   fait. 

HORTENSE. 

Son  cœur  m'en  a  semblé  pourtant  bien  satisfait. 
Méville  vient  d'ailleurs  pour  faire  sa  demande  j 
Et  dès  ce  même  jour  tout  est  su. 

BETTY. 

J'appréhende 
Qu'il  ne  soit  refusé.  Je  vous  l'ai  toujours  dit. 
Alors  que  feiez-vous  ,  si    Ton  vous  interdit 
D'écouter  ses  soupirs  ,  de  souffrir  ses  visites  ? 

HORTENSE. 

Je  ne  sortirai  point  des  austères  limites  ; 

Mais  fondant  notre  espoir  sur  l'amour  et  le  tems  , 

Nous  saurons  demeurer  l'un  à  l'autre  constans. 
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BETTY. 
Ces  sentimens....  sont  beaux;  mais  la  jeunesse  passe. 
Le  Père  est  obstiné   :    par  fois  l'amant  se  lasse. 
Il  trouve  sur  ses  pas  un  autre  aimable  objet. 
Le  cœur  se  prend  ,  s'engage  :  adieu  notre  projet. 

KORTENSE. 
Ah  !  tu  me  fais  mourir  en  parlant  de  la   sorte. 

BETTY. 
Vous  lui  serez  fidelle  :  alors  que  vous  importe  ? 

HORTENSE. 

Quel  plaisir  est   le  tien  !  dis  moi  plutôt ,  dis-moi 
Qu'il  saura  me  garder   son  amour   &  sa  foi. 
Dis  que  de  notre   Hymen  déjà  l'instant  s'apprête. 
Remplis  mon  cœur  d'espoir, 

BETTY,     à  part. 

Montons  sa  jeune  tête. 
Allons  ,  je  veux  donc  bien   m'en  flatter  avec  vous  : 
Votre    Père  y   consent  :  le   voilà  votre  époux. 
Combien  d'honneurs  suivront  cette  union  charriunte  ! 
L'amour  l'a  su  former  :   le  plaisir  la  cimente. 
D'abord  en  épousant ,  vous   devenez  Lady  , 
Avant  six  mois  Comtesse;  oui,  je  vous  le  prédi. 
La  goutte   est,  comme  on  sait,  un   droit  de  la  Pairie; 
Et  celle  du  vieux  Lord  ,  des  meilleurs  vins  nourrie  , 
Vous  donne   titre  &r   biens.   Aussitôt  quel  essor  ! 
Que  de  gens,  de  chevaux  !  Allez-vous   à  Windsor, 
J'en  vois   six  au   grand   trot   roulant  votre   berline. 
La   couronne   l'annonce  :  on  s'arrête;  on  s'incline. 
Vous  sortez  du  théâtre  au  milieu  des   flambeaux. 
Les  Gens  de  Milady  ,   s'écrie  un  de  nos  Beaux, 
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Messieurs,   retirez-vous  j   rangez  vous;  place,  place. 
Plus  loin  ,  encor  plus  loin  ,  pour  que   Milady  passe. 
Ah  y  Madame  !  est-il   rien  (Je  plus   délicieux  , 
Que  de  pouvoir  sur  nous  attacher  tous  les   yeux  ! 

HORTENSE. 
Je   ne  m'en   défends  point  :  l'image  est  ravissante. 
Un  tendre  sentiment  la  rend  plus    séduisante. 
Titre  ,   grandeur  ,  éclat ,  par  cet  heureux  lien 
Tout  me  viendra  de  lui  :    son  nom  sera  le  mien. 

BETTY. 

Si  tout  cela  pourtant   n'étoit  qu'un  joli  rêve  ? 

Il   faut  pour  en  jouir  que  votre  Hymen  s'achève, 

HORTENSE. 

Cesse  de  me  montrer  un  doute  si  fâcheux. 

BETTY. 

Eh  bien  soit  j  tout ,  oui  tout  ira  selon  vos  vœux. 
Je  vois  déjà  vers  vous  s'avancer  votre  Père. 
Il  vient  vous  en   instruire  :  il  a  conclu  l'affaire 
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SCENE    IV- 
LUTTREL  ,    HORTENSE  ,    BETTY. 

LUTTREL 

JL)  etty,  laissez-nous  seuls. 

BETTY,    bas    h.    Hortense. 

Ma  foi,  j'ai  deviné. 

(  Elle  sort.  ) 
LUTTREL. 

Je  n'ai  pu   vous  parler,  ma  Fille,   avant  dîné} 

Et  j'avois  cependant  une  chose   importante 

A  vous  communiquer.   Vous  en  serez  contente. 

HORTENSE,    à  part. 

Bon  !  la  demande  est  faite. 

LUTTREL. 

I!  s'agit  d'un  Epoux } 
Et  je  viens  là-dessus  raisonner  avec   vous. 

HORTENSE. 
Mon  Père,  vous  savez   que  mon  unique  envie, 
L'objet  de  tous  mes  soins ,   l'étude  de  ma  vie 
Fut  toujours  de  pouvoir  mériter  vos  faveurs. 

LUTTREL. 

Je  le  sais.  Tu  remplis  la  mienne  de  douceurs. 

Rien  ne  manque  à  mes  vœux  ;  et  ce  jour  les  couronne. 

HORTENSE. 

Je  fais  mon  seul  plaisir  de  ce  qu'un  Père  ordonne  , 
Et  cherche  à  lui  prouver  par  mes  empressemens  , 
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Que  ce  cœur,    animé  des  plus  vifs  sentimens  , 
Ne  trouve  rien  d'égal  au   bonheur  de  lui  plaire. 

LUTTREL 
Je  pense  qu'ordonner  sera  peu  nécessaire  , 
Et  que  même   il   suffit  que  je  nomme  l'objet, 
Pour  être  tous  les  deux  d'accord  à  son  sujet. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Le  deviner  n'est   pas ,  je  crois  ,  très- difficile. 

LUTTREL,    souriant. 
Et  qui  l'a  deviné  montre  un  esprit  docile  ? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Mon  Père.... 

LUTTREL. 

Tu  rougis  ,  &  tu  baisses  les  yeux. 
J'entends.  Aucun  discours  ne  peut  répondre  mieux. 
Ainsi  dejà  ton  cœur  sait  lui  rendre  justice. 

HORTENSE. 

Je  viens   de  confier  ce  secret  à  Clarice. 
Avec  empressement   elle  le  demandoit. 
LUTTREL 

C'est   qu'elle  étoit  instruite.  Elle  ne  te  sondoit 

Que   d'après   le  désir  ,  que  j'avois  fait  parolrre^ 

Je  suis  heureux,  heureux  autan:  qu'on  puisse  l'être. 
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SCÈNE    V. 
MEVILLE,  LUTTREL,   HORTENSE. 

M  É  V  I  L  L  E. 

1YX on  sieur,  pour  vous  parler  j'ai  cherché  ce  matin 
Un  instant  favorable  ,  &  je  le  trouve  enfin. 

HORTENSE,  à  pan. 

Comment  donc  !  il   n'a  pas.... 

LUTTREL. 

Pardon.  Votre  présence, 
Qui  m'est  fort  agréable  en  toute  circonstance  , 
Dans  ce  moment,  Monsieur,  (  pardon  encore  un  coup, 
Si  je  vous  parle  ainsi)  ,  nous  gêneroit  beaucoup. 

HORTENSE,   à  part, 

Qu'entends-je  ! 

LUTTREL. 

Permettez  que  la  cérémonie , 
Sur-tout  à  la  campagne,  entre  nous  soit  bannie; 
Souffrez  que  nous  puissions  reprendre  un  entretien  , 
Qui  faisoit  le  plaisir  de  ma  Fille  ,  &  le  mien. 

M  É  V  I  L  L  E. 

A  vos  désirs ,  Monsieur ,  je  suis  prêt  à  me  rendre  ; 
Mais ,  de  grâce ,  un  moment  consentez  à  m'entendre. 
11  y  va  du  bonheur  du  reste  de  mes  jours. 
Écoutez-moi. 

LUTTREL.      (A  pan.  ) 

Parlez.   —  A  quoi  tend  ce  discours! 
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M  É  V  I  L  L  E. 

Vous  connoissez.  mes  biens ,  ainsi  que  nu  naissance. 

L  U  T  T  R  E  L. 
Oui. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Vous  n'avez  contre  eux  rien  à  dire  ,  je  pense. 

L  U  T  T  R  E  L. 
Non. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Et  quant  à  mes  mœurs  }  vous  ferai-je  observer 
Que   des  vices  du  tems  j'ai  su  les  préserver  ? 

L  U  T  T  R  E  L. 

Tant  mieux  pour  vous. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Mon  Oncle  a  formé  mon  jeune  âge. 
Même  club  à  la  ville  ,  ici  le  voisinage 
De  ce  vrai  Patriote  avoit  fait   votre  ami. 
Dans  ses  opinions  mon  esprit  affermi.. .. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Allons  au  fait. 

M  É  V  I  L  L  E. 
Monsieur  ,  ce  qui  vers  vous  m'attire 
Est  le  flatteur  espoir  d'un  Hymen  ,  où  j'aspire. 
Votre   adorable  Fille  est  l'objet   de  mes  feux  ; 
Et  le  don  de  sa  main  combleroit  tous  mes  vœux. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Mieux  que  moi  là- dessus  ma  Fille  va   répondre. 
Son  choix  sera  le  mien. 
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HORTENSE,   à  part. 

Que  je  me  sens  confondre  \ 

M  É  V  I  L  L  E. 

Ce  silence  dit  tout ,  et  vous  a   découvert 
Que  son  cœur  avec  moi  parle  ici  de  concert. 

LUTTREL 

Ce  silence,  Monsieur,  vous  abuse  vous-même. 

Je  connois  son  secret  :   c'est  un  autre  qu'elle  aime. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Seroit-il  vrai  ! 

LUTTREL. 

Parlez. 

HORTENSE. 

Mon  Père..., 

LUTTREL. 

Expliquez-vous. 

HORTENSE. 

Je  crains.... 

LUTTREL. 

Nommez  celui  qui   sera  votre  Epoux. 
Quand  je  vous  le  permets ,  vous  taire  est  sans  excuse. 

HORTENSE. 

Souffrez  que  votre  Fille  interdite  et  confuse , 
Fuyant  un  entretien  trop  pénible  à  son  cœur, 
Cache  loin  de  vos  yeux  son  trouble  et  sa  rougeur. 
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SCENE    V  L 
MÉVILLE,     LUTTREL. 

L  U  T  T  R  E  L. 


O. 


'H  !  oh  !   cette  retraite   est  de  mauvais  augure  } 
Et  je   ne  sais   comment  expliquer  l'aventure. 

MÉVILLE. 

Vous  le  voyez  }  Monsieur,  ces   mots  embarrassés 
De  son  penchant  secret  vous    instruisent  assez. 

LUTTREL. 

S'il  l'entraîne  vers  vous ,    j'en  suis  fâché  pour  elle. 

MÉVILLE. 
Non  ,    vous  écouterez  votre   amour  paternelle. 

LUTTREL. 
Jamais  je  ne  serai  le  Beau-Père  d'un  Lord. 
En  un  mot  j'ai  donné  ma  parole  à  Belford. 

MÉVILLE. 
A  Belford  ! 

LUTTREL. 

Entre  nous  l'affaire  est  décidée. 
Si  ma  Fille  ne  peut  être  persuadée 
D'accepter  cet  Epoux  ,  dont  son  Père  a  fait  choix, 
Je  ne  lui  ferai  point  de  trop  sévères  lois  : 
Je  la  laisserai  libre  ;    et  quelque  jour  peut-être 
Elle  le  choisira,  l'ayant  mieux  su  connoître. 
Mais  jamais  ,  non  jamais  ,  et  j'en  fais  le  serment ., 
Un  Homme  de  la  Cour  n'aura  mon  agrément. 
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SCÈNE    VII- 

M  É  V  I  L  L  E. 

J3  EL  F  o  r  d  !   se  pourroit-il  !  auroit-il  la  bassesse 
De  rechercher  la  main  promise   à  ma  tendresse  ? 
Je  vais  pour  m'édaircir  rentrer  dans  la  Maison  3 
Et  de   son   procédé  lui  demander  raison. 
Ah ,    le  voici. 


SCENE    VIII. 

BELFORD,    MÉVILLE, 

B  E  L  F  O  R  D. 

IVJLoNSI 


Vous  ! 


eur  ,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
MÉVILLE. 


BELFORD. 

Oui,  Monsieur. 

MÉVILLE. 

De  moi  ! 

BELFORD 

J'ai  tout  lieu  de  le  craindre  ; 
Mais  je  sais  modérer  un  sentiment  jaloux  j 
Et  je  viens  seulement  m'expliquer  avec  vous. 

MÉVILLE. 
Par  cet  air  assuré  croit-on  qu'on  m'en  impose  ? 
C'est  moi  qui  viens  me  plaindre  avec  plus  juste  cause  ; 
Tome  IL        ■  S 
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C'est  moi  ,    qui  contre  vous  à  bon   droit  courroucé  , 
Veux  venger  à  l'instant  mon  amour  offensé. 
Vous  triomphez ,  Monsieur  :  Hortense  m'est  ravie  ; 
Mais  vous  ne  l'obtiendrez  qu'en  m'arrachant  la  vie. 

B  E  L  F  O  R  D. 
Méville  ,  vous  savez  qu'on  ne  me  fait  pas  peur. 

M  É  V  I  L  L  E. 
Oui,  vous  êtes  connu   pour  un  homme  de  cœur. 
Au  milieu  des  combats   on  vous  vit  intrépide. 
Peut-on   être  à-la-fois  si  brave ,   et  si  perfide  ! 

B  E  L  F  O  R  D. 
Les  propos  insultans  ,  qu'ici  vous  me  tenez  t 
Entre  Gens  comme  nous  ne  sont  point  pardonné?. 
A  l'instant  l'un  ou  l'autre  en  devient  la  victime. 
C'est  un  assassinat....  réputé  légitime. 
Ce  qu'on  appelle  honneur  ainsi  l'a  décidé. 

MÉVILLE. 

Et   sur  de  bons  garans  son  arrêt  est  fondé. 

B  E  L  F  O  R  D. 

D'être  un  Homme  d'honneur  il  est  certes  facile . 
Lorsqu'une  vertu  fausse  en  peut  remplacer  mille , 
Lorsqu'on  peut  être  ingrat,  fourbe  ,  escroc,  ravisseur  , 
Pourvu  que  dans  Je  sang  on  lave  sa  noirceur. 

MÉVILLE. 

Cependant  faites  choix  des  armes  qu'il  faut  prendre. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Mon  fer  ne  servira  jamais  qu'à  me  défendre , 
Qu'à  repousser  les  coups  qu'on  voudroit  me  porter , 
Faire  tomber  le  vôtre,  et  vous  le  présenter. 
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M  É  V  I  L  L  E. 

Eh  quoi!   vouloir  sur  moi  prendre  tant  d'avantages  I 
Quand  d'un  Père  déjà  vous  avez  les  suffrages, 
Que  sa  Fille  bientôt.... 

BELFORD,     froidement. 

Je  ne  l'épouse  pas. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Que  dites-vous  ? 

BELFORD. 

Aurois-ie  un  désir  assez  bas  , 
Pour  former  cet  Hymen,   sachant  qu'elle  vous  aime  ? 
Donnant  un  autre  sens  à  ma  surprise  extrême  , 
Son  Père  avec  raison  m'a   pu  croire  charmé. 
Darlcy  sait  tout.  Venez  par  la  fureur  armé  j 
Venez ,   et  dans  mon  sein.,.. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Epargnez-moi  3  de  grâce. 

Je  vois  quels  sont  mes  torts. 

BELFORD. 

Ce  regret  les  efface. 
Méville  ,  si  pourtant  à  l'usage  asservi  , 
Sans  vouloir  m'expiiquer  je  vous  avois  suivi  , 
Votre  sang  ou  le  mien  eût  coulé  dans  l'arène. 
Frémissez  des  dangers  où  cette  fougue  entraîne. 
Comme  vous  je  fus  jeune  ,  et  comme  vous  ardent. 
Un  malheur  m'instruisit,  et  msa  rendu  prudent. 
J'eus   un  Ami!    (ce  jour  me  conte  eneor  des  larmes») 
Tous  les  deux   ékvés  dans  le   métier  des  armes, 
Pour  un  mot,  un  seul  mot,  sans  dessein   prononcé, 

S  z 


276  L'INTRIGUE 

Je  rétendis  sanglant  ,  d'an  coup  fatal  percé. 

Au  milieu  du   sommeil  3  et  dans  la  nuit  obscure 

Je   le  vois  à  mes  pieds  me  montrant   sa  blessure: 

Je  vois  son  sang  couler  ;    j'entends    ses  derniers  mots  j 

Et  mon  cœur  pour  jamais   est  privé  du  repos. 

Craignez  ces  vains  remords  3  dont  je  ressens  l'atteinte. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Je  garde  la  leçon  profondément  empreinte. 

M.iis  vous ,  en  m'abordantj  vous  vous  plaigniez  de  moi , 

Vous  m'accusiez. 

B  E  L  F  O  R  D. 
Eh  bien  !  l'honneur  est  votre  loi  : 
Répondez  franchement.  Ce  cœur  épris  d'Hortense 
A-:-il  d'un  autre  objet  mal  payé  ia  constance  ? 

M  É  V  I  L  L  E. 

Expliquez-moi ,  Monsieur  ,  quel  motif  d'intérêt..,. 

B  E  L  F  O  R  D. 
Offrez-vous  à  Clarice  un  hommage  secret  ? 

M  É  V  I  L  L  E. 
Clarice  ! 

B  E  L  F  O  R  D. 
Ma  raison  repoussoit  cette  idée , 
A  l'instant  que  mes  yeux  me  la  montroient  fondée. 
Au  nom  d'Hortense  enfin  son  cœur  s'est  alarmé  5 
Un  trouble  l'a  saisie  3  en  vous  sachant  aimé  : 
Voilà  ce  que  j'ai  vu. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Vous  me  croyez  ,  j'espère» 
A  Clarice  jamais  je  n'eus  dessein  de  plaire. 
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Avec  tranquillité  j'ai  pu  toujours  la  voir  : 
Hortense   avoit  d'abord  assuré   son  pouvoir. 
Quelque  signe  trompeur  vous  abuse  sans  doute, 

B  E  L  F  O  R  D. 
Je  le  crois  j  plus  j'y   pense,  et  plus  je  vous  écoute. 
M  É  V  I  L  L  E. 

La   nuit  vient  :  il  me  faut  songer  à  vous  quitter. 
Eprouvant  ce  refus,  je  ne  puis  plus  rester. 
Adieu.  Je  vais  trouver,  sans  tarder  davantage, 
Ma  chaise  et  mes  chevaux  dans  le  prochain  Village. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Si  je  puis  vous  servir ,  comptez  toujours  sur  moi. 

M  É  V  1  L  L  E. 

Mille  grâces.  —  Tournez  vos  regards. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Je   la  voj  , 

Qui  rêveuse,  à  pas  lents.... 

M  É  V  I  L  L  E. 

Allez  finir  vos  peines  : 
Allez  vous  expliquer. 

B  E  L  F  O  R  D. 

Hélas  !  recherches  vaines. 
Je  ne  suis  point  aimé  :    sa  bouche  me  l'a  dit. 
Désormais  tout  espoir  m'est  par  elle  interdit. 
Un  autre  ,  quel  qu'il  soit  ,  l'a  su   rendre  sensible. 
Je  dois  craindre  plutôt  sa  rencontre   pénible , 
Et  par  d'autres  sentiers  regagner  la  Maison. 


S  i 
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SCENE    IX-  - 
HENRI,    M  K  V  I  L  L  E. 

M  É  V  I  L  L  E. 

J\,L  L  o  n  s.    I!  faut  partir. 

HENRI. 

Et  pour  quelle  raison  ? 
Parce  que  votre  amour  nJa  pas  l'aveu  du  Père  ? 

M  É  V  I  L  L  E. 

Qui  te  Ta  dit  ? 

H  E  N  R  I. 
Betty.  —  La  Fille  vous  est  chère  ? 

M  É  V  I  L  L  E. 
Ah  !  Dieux  ! 

FI  E  N  R  I. 

Eh  bien  .  Monsieur ,  rien  n'est  désespéré. 

M  É  V  I  L  L  E. 
Comment  ? 

HENRI. 
Elle  vous  aime  :   elle  a  beaucoup  pleuré. 
Nous  avons  un  dessein  3  dont  je  viens  vous  instruire. 

M  h  V  I  L  L  E. 
Quoi? 
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H  E  N  R  I.  » 

Betty  veut  ce  soir  ici  vous  introduire, 
Et  la  déterminer  à  partir  avec  nous. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Que!  projet  ! 

HENRI. 

Le  meilleur,  pour  être  son  Epoux. 
Qinnd  le  Père  refuse  on  se  met  en   carrosse  , 
Et  l'on  va  faire  un  tour  aux  frontières  d'Ecosse  ; 
Puis  on  vient  poliment  lui  demander  la   dot. 
C'est  l'usage.  —   Sortez  ;  je  vais  prendre  le  mot. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Mais.... 

H  E  N  R  I. 

Le  tems  est  trop  cher  :  je  ne  puis  vous  entendre. 
Nous  parlerons   ailleurs;  sortez,  allez  m'attendre  ; 
Et  quand  le   rendez-vous  aura  pu  s'obtenir , 
Permis  à  vous,  Monsieur,  de  ne  pas  y  venir. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Ah  !  je  veux  la  revoir  ;  et  je  viendrai  sans  dout« 


S4 
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SCENE    X 
H  E  N.R  I. 

IV J_  oi,  j'aurai  comme  lui  ma  Compagne  de  route. 
Dans  les  papiers  publics  mon  nom  sera  cité  ; 
Et  me  voilà  connu  de  la  Postérité. 


Fin  du  troisième  Acte» 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE    PREMIERE* 

(  11  est  nuit.  ) 

Betty  traverse  le  Théâtre ,  en  venant  vers  la 
porte  du   Parc. 

BETTY,  MÉVILLE,  HENRI. 
M  É  V  I  L  L  E. 

JL  U   nous  as  bien  long-teras  fait  attendre  à  la  porte. 

HENRI. 
Oui  t  ma  foi.   Nous  pestions  joliment. 

BETTY. 

Que  m'importe. 
Pourquoi  tant  vous  presser  ? 

M   É  V  I  L  L  E. 

Hortense  ?.... 

E  E  T  T  Y. 

Elîe  consent. 
Dans  le  Parc  avec  moi  bientôt  elle  descend. 
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L'engager  au  départ  est  votre  affaire  ensuite  j 
Et  de  votre  talent  dépend  la  réussire, 

M  É  V  I  L  L  E. 

Mais  ce  projet...   l'as-tu  d'avance  proposé  ? 

BETTY. 

En  vérité  ,  Monsieur ,  je  ne  l'ai  point  osé  : 

J'ai   craint  qu'elle   n'en  fut  par  trop  effarouchée. 

Il  faut  qu'habilement  la  corde  soi:  touchée. 

Vous  en  prendrez  le  soin.  Elle   vient  en  ces  lieux 

Par  l'unique  motif  d'entendre  vos  adieux , 

Tous   vos  sermens  d'amour,   d'éternelle   constance, 

Enfin  ce  qu'on  se  dit  en  telle  circonstance. 

Parlez ,  et  j'appuirai.  J'eus  toujours  le  désir 

De  me    voir  enlevée.  Ah  ,   quel  charmant  plaisir  ! 

Sur-tout ,  comme  à  présent ,  quand  la  nuit  vous  engage. 

Le  plus  beau  clair  de  lune,  un  ciel  pur  ,  sans  nuage, 

Le  souffle  du   zéphir  ....  une  nuit  de   roman. 

L'Héroïne  vous  manque  ;  et  moi  ,  fidelle  au  plan  , 

Je  vais  vous  l'amener. 

HENRI,     la     suivant. 

La  boîte  aux  pierreries  , 
N'allez  pas  l'oublier. 
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SCÈNE     II- 
HENRI,    ME  VILLE. 

M  É  V  I  L  L  E. 

1  rêve  aux  plaisanteries, 
HENRI. 
Vous  le  savez  3  Monsieur ,   dans  ces  départs  subits 
La  Princesse  jamais  ne  songe  à  ses  habits , 
A  son  linge  ,  pourtant  chose  un   peu  nécessaire  ; 
Mais  la  boîte.... 

M  É  V  I  L  L  E. 

Finis-   Pensons  à  notre  affaire. 
Es-tu  bien  sûr  que  Drink  nous  tient  les  chevaux  prêts  ? 

HENRI. 

Ils  seront  attelés  ;  et  le  Village  est  près. 
Cette  porte  du  parc  est  sur  la  grande  route. 
Il  seroit  imprudent  d'y  trop  rester. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Sans  doute. 

HENRI. 

Mais  pendant  l'entretien  je   courrai  l'avertir  ; 
Et  vous  nous  trouverez ,  quand  il  faudra  partir. 
Comptez  sur  moi. 

M  É  V  I  L  L  E. 

L'as-tu  prié  de  ne  pas  boire  ? 


284  L'INTRIGUE 

HENRI. 

Il  me  I"a  bien  promis  -y  mais  j'ai  peine  à  le  croire. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Et  s'il  est  pris  de  vin  ,    songera-t  il  à  nous  ? 

HENRI. 
Chur. 

M  É  V  I  L  l  E. 

Qu'est  ce  ? 

HENRI. 

J'entends.... 

M  É  V  I  L  L  E. 

Quoi.  —  Parle  donc. 

HENRI. 

Taisez-vous. 
Certain  bruit  là  dedans.... 

M  É  V  I  L  L  E. 

Va  voir  si  l'on  nous  guette.  — 
Eh  bien  ? 

HENRI,    rentrant   de  la   Coulisse. 

Si  c'est  quelqu'un  s  i!  aura  fait  retraite. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Et  qui  diable  veux-tu  qui  se  soit  là  caché  ? 

HENRI. 

Que  sais-je?  Il   n'est  pas  tard.  Personne  n'est  couché. 
C'est  l'heure  de  minuit   qu'il  auroit   fallu  prendre  > 
Mais  messieurs  les   Amans  engagez-les  d'attendre  ! 
Les  meilleures   raisons ,   autant  de  mots  perdus. 
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Depuis  une  heure  au  moins   nous  nous  serions  rendus, 
Si  j'avois  voulu  croire   à  votre  impatience. 
Pendant  que  je  soupois  :  allons  ,  fais  diligence  : 
Dépêche...  il  faut  partir...  l'heure   presse...  on  attend*. 
Je  vous   voyois  tirer  la  montre   à  chaque  instant  î 
Et  puis...  nous  attendons  demi-heure  à  la  porte. 

M  É  V  I  L  L  E. 
Henri  ? 

HENRI. 

Monsieur. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Je  crains  que  le  projet  n'avorte: 
Elle  ne  voudra  point. 

HENRI. 

L'amour...  l'occasion... 
Ah  ,  quel  pouvoir ,  Monsieur ,   quelle  tentation  ! 
Votre  éloquence  enfin... 

M  É  V  I  L  L  E. 

Non  ;  car  au  fond  de  l'ame  * 
Cette  démarche  là...  tiens,  vois-tu...  je  la  blâme. 

HENRI. 

Ah  !  le  scrupule  est  bon  i 

M  É^V  I  L  L  E. 

Il  faudra  la  presser; 
Et  d'avance  je  sens  ma  voix  s'embarrasser. 

(  Sur  son  cœur.  ) 
Il  en  est  une  ici...  dont  j'entends  le  reproche» 

HENRI. 
Et  le  tems  est  bien  pris  ! 
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M  É  V  I  L  L  E. 

Quand  le  moment  approche, 
On  voit   ce  qui   d'abord  nous  avoit  frappés  moins. 
Les  voici  :  vite  à  Drink. 

HENRI. 

Comptez  sur  tous  mes  soins. 


SCENE    III 

BETTY, HORTENSE,   3MÉVILLE. 

M  É  V  I  L  L  E. 

vJuel  moment  pour  mon   cœur  !  C'est  donc   vous, 

chère  Hortense  ! 
Peut  être  condamnés  à  la  plus  longue  absence, 
Nous  ne  venons  unir  nos  tendres  sentimens  , 
Que  pour  nous  préparer  à  d'horribles   tourmens. 
Dois-je  craindre  en  effet  qu'un  Père  inexorable 
Ne  se  montre  jamais   à  mes  vœux  favorable  ? 
D.iignez  me  rassurer. 

BETTY. 

Tous  les  deux  je  vous  plains.    . 
Il  est  fort  obstiné  :  vos  efforts  seront  vains. 

HORTENSE. 
Non  ,  Méville  ;  espérons. 

BETTY. 

Point.  Cessez  de  prétendre 
Que  son  Père  jamais  vous  accepte  pour  Gendre. 


ANGLAISE.  a«7 

Pourquoi  d'un   fol   espoir  chercher  à  se  flatter? 
C'est   une  aversion ,  que   rien  ne  peut  dompter  ; 
Et  de  quelques  vertus  que  sa  personne  brille, 
Jamais   le  Fils  d'un  Lord    n'épousera  sa  FiiJe. 
C'est  un  point    résolu. 

HORTENSE. 

Tu  m'êtes  tout  espoir. 
BETTY. 
Je  vous  montre  la  chose  ainsi  qu'il  faut  la  voir. 
A  quoi  bon   s'abuser ,  et  se  tromper  soi-même  ? 

M  É  V  I  L  L  E. 
Mais   il  îeste  toujours...  des   moyens...  quand  on  s'aime. 

BETTY. 
Il  faut  à  les  saisir  donner  vite  nos  soins. 
Vous  ne   vous  verrez  plus  désormais  sans  témoins  : 
Vous  serez  observés    de  la  bonne  manière  ; 
Cette  courte  entrevue  enfin  eft  la  dernière. 
On  m'éloigne  de  vous   :   on  me  chasse  ;  et  demain 
Une  Duègne  sévère  est  sur  votre  chemin. 
L'occasion  manquée,  il  n'est  plus  de  remède. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Un  amour  courageux...  peut  venir  à  notre  aide. 
Si  vous  m'aimez... 

HORTENSE. 

Je  crois  vous  le  prouver  assez. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Vous  voyez  de  quels  maux...  nos  cœurs...  sont  menacés. 
Pour  nous  en  garantir...  un  moyen...  se  présente. 
Des  exemples  nombreux.... 
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BETTY. 

Ah  !  qu'il  m'impatiente  ! 

M  É  V  I  L  L  E. 
On  va    nous  séparer.  Cet  excès  de  rigueur 
N'excusercit-il  pas.... 

HORTENSE,    naïvement. 
De  s'écrire  ? 

MÉVILLE,     a  part. 

O  candeur  ! 

BETTY,    se  mettant  entre  eux. 

Voyons.  Le  tems  se  perd  en  de  vaines  paroles  ; 

Et  vous  ne  présentez  que  ressources  frivoles. 

Vous  vous  aimez.  Méville  est  un  parti  pour  vous; 

Et  je  décide  ,  moi ,  qu'il  sera  votre  Époux. 

Où  pouvez-vous  trouver  un  Hymen  plus  sortable  ? 

Un  titre ,  de  grands  biens }  un  Mari  jeune ,  aimable  ; 

On  vous  approuvera  d'avoir  fait  un  tel  choix  > 

Et  chacun ,  j'eu  suis  sûre ,  y  donnera  sa  voix. 

Votre  Père  tout  seul  vous  refuse  la  sienne. 

Eh  bien  ,  tant   pis  pour  lui  ;  mais  qu'à  cela  ne  tienne. 

On  lui  fera  bien  voir  que  l'on  peut  s'en  passer. 

A  prendre   un  autre  Epoux  il  prétend  vous  forcer.... 

.      MÉVILLE. 
Sur  cet  anicle  là  je   suis  du  moins  tranquille  j 
Et  Belford  m'a  tantôt... 

BETTY,    bas. 

Que  vous  êtes  habile  !  — 
Je  le  répète  encore ,  on  vous  obsédera , 
Et  par  tendresse  enfin  votre  cœur  cédera. 
On  saura  l'attaquer  de  toutes  les  manières; 

A 
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A   la  vaine  menace  on  joindra  les  prières. 

Votre  Père  viendra  se  mettre  à  vos  genoux. 

Je  vous  connois  trop  bien.  C'est  fait  ,  c'est  fait  de  vous. 

H  O  R  T  E  N  $  E. 

Que  me  laisses-tu    voir  ! 

BETTY. 

Pour  conjurer  l'orage  , 
Je  ne  demande  ici  qu'un  moment  de  courage. 
Vous  avez   une  Tante   :   il  faut  l'aller  trouver 3 
Vous  jeter  dans  ses  bras. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Garde-toi  d'achever. 

BETTY, 

Eh  bien,  aimez-vous  mieux  renoncer  à  Méville? 
Ce  parti  ,  je  l'avoue,  est  beaucoup  plus  facile. 

HORTENSE. 
Mon  cœur  à  tous  les  deux  répugne  également. 

-BETTY. 
Il  faut  opter.   Prenez  congé  de  votre  Amant, 
Des  plaisirs ,   des   honneurs  que  sa   main   vous  destine , 
Préparez-vous  aux  noeuds  pour  lesquels  on  s'obstine, 
Ou  prenez  mes  conseils ,   et  laissez-vous  guider. 
Allons ,  vous ,  parlez  donc  :  sachez  la  décider. 

(  Elle  reprend  sa  place.  ) 

MÉVILLE. 

Hélas  !  il  est  trop  vrai.  Vous  voyez  ,  chère  Hortense  , 
Que  tout  nous  est  ravi,  tout,  jusqu'à  l'espérance. 
En  vain  nous  nous  aimons  :  avec  nous  de  concert, 
En  vain  par  ses  faveurs  la  fortune  nous  sert  ; 
Tome  II.  T 
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Convenances  ,  Amour ,  tout  devient  inutile. 
Le  caprice  d'un  Père.... 

HORTENSE. 

Ah,  de  grâce  ,   Méville  , 
Dans  vos  plaintes  toujours  sachez  le  respecter. 

BETTY. 

Voilà  des  semimens  qu'il   sait  bien   mériter  ! 
Yoyez-votis  qu'à  vos   maux  il  se   montre  sensible , 
Qu'il  fasse  rien  pour  vous  ?  son  esprit  inflexible 
Vous  refuse   wn  Hymen,  qui  doit  lui  faire  honneur: 
11  met  ses  préjugés  avant  votre  bonheur  } 
Et  vous  voulez  ici  qu'on  le  respecte  encore  ! 
Oui,  oui,  sacrifiez  l'Amant  qui  vous  adore, 
Et  le  brillant  destin  ,  dont  vous  pouvez  jouir  : 
Dans  un  triste  Château  laissez-vous  enfouir. 
Vous  me  rappellerez ,  pour  me  conter  vos  peines. 
Il  ne  sera  plus  tems  j  ces  plaintes  seront  vaines  ; 
Et  je  vous  dirai,  moi,  vous  l'avez  bien  voulu. 
Vous   pouviez  l'éviter  ;   mais  cela  vous  a   plu. 

HORTENSE. 

Que  dois-je  faire,  hélas! 

BETTY. 

Aller  chez  votre  Tante  , 
Qui,  loin  de  vous   blâmer,  remplira  votre  attente  , 
Qui ,  victime  autrefois  d'un  amour  malheureux  , 
Saura  vous  garantir  d'un   sort  si  tigoureux. 
Plus  de  doute  qu'alors   son  Frère  ne  se  rende. 
Si  vous  lui  proposiez  quelque  Cadet  d'Irlande , 
11  pourroit  avoir  droit  de  se  formaliser; 
Mais  ici  quels  motifs  a-t-il  pour  refuser?—* 
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Il   me  vient  une  idée...  Gui ,  je  gage  ma  tête, 
Que  c'est  la  fausse   honte  aujourd'hui  qui  l'arrête. 
Il  a   contre  les  Lords  si   long-tems  déclamé, 
Qu'il  n'ose  revenir  ;   mais  il  sera  charmé 
D'en  avoir  le  prétexte.  Allons ,  qu'on    se   dispose 
A  suivre  sur-le-champ  le  plan  que  je  propose. 
Profitons  de  la  nuit. 

HORTENSE. 
Que  dis  tu  1 

BETTY. 

Nous  avons 
La  chaise  de  Méville  ;  et  nous  nous  en  servons. 

HORTENSE. 
Comment  !  vous  m'attiriez  tous  les  deux  dans  le  piège  ! 

BETTY. 

Voyez  le  grand  malheur  ! 

HORTENSE. 

Ah  ,  mon  dieu  !  que  ferai-je  ? 

MÉVILLE. 
Vous  confierez  vos  pas  aux  soins  de  votre  Epoux. 

HORTENSE,    vivement. 
Non  ,  Monsieur  t  non.  Jamais  je  ne  pais  avec  vous. 

BETTY,    se  mettant  entre  eux. 
Monsieur  ,  ne  comptez  pas  suivre  Mademoiselle  : 
Nous  vous   le  défendons.  Je  pars  seule  avec   elle. 
Voyez  si  Drink  est  là. 

T  2 
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M  É  V  I  L  L  E. 

Je  consens  à  rester , 
En  vous  laissant  Henri ,  prêt  à  vous  escorter. 
Je  cours  chez  moi  :  bientôt  tous  mes  Gens  vont  vous  suivre. 
Chère  Hortense ,  à  ma  foi  que  votre  cœur  se  livre. 
Cette  nuit  va  pour  nous  commencer  d'heureux  jours. 

BETTY,   les  séparant. 

Est-ce  ici  le  moment  de  tous  ces   beaux  discours  ? 
Quand  il   falloit  parler ,  vous  gardiez   le  silence. 
■Allez  voir ,  allez  voir  si  la  chaise  s'avance. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Henri  ne  paroît  point  :  je  crains  quelque  retard. 

HORTENSE. 

Arrêtez. 

BETTY.    ' 
Allez  donc.  (  Il  sort,  ) 

HORTENSE. 
Quoi  !  tu  veux... 

BETTY. 

Le  départ. 
C'est  demain  qu'on  me  chasse  >  et  vous  voulez  attendre  ! 

HORTENSE. 

Que  diras-tu,  mon  Père,  ami  pour  moi   si  tendre! 

(  Luttrel  paroît   et   s'approche.  ) 
J'entends  quelqu'un.  — ■>   C'est  lui  ! 
B  E  T  T  "Y. 

C'est  lui  \  que  devenu  ! 
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SCENE    IV- 
LUTTREL  5    HORTENSE. 

LUTTREL 
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es  momens  où  Méville  îci  va  revenir, 
Sont  des  momens  comptés  par  votre  impatience  5 
Mais  je  serai   discret.   Soyez  sans  défiance 
Sur  les  intentions  qui  m'amènent  vers  vous. 
Je  ne  viens  point  troubler  un  entretien   si  doux. 

HORTENSE. 

Mon  Père.... 

LUTTREL. 

Écoutez  moi.  J'étois  bien  loin  de  craindre 
Que  des  faveurs  du  sort  j'aurois  lieu  de  me  plaindre  , 
Que  de  votre  naissance,  objet  de  tous  mes  vœux, 
Je  compterois   le  jour  pour  un  jour  malheureux. 
Qui  m'eut  dit  que  ma  Fille  avec  soin  élevée  , 
Démentiroit  bientôt  sa  raison  cultivée, 
Et  dès  les  premiers   pas  ne  gardant  aucun  frein  , 
Causeroit  à  son  Père  un  si  cuisant  chagrin  ! 

HORTENSE. 

Non  ,  jamais.... 

LUTTREL. 

Envers  vous  est-il  donc  si  coupable  , 
Que  sa  société  vous  soit  insupportable  ? 
Jamais  à  votre  égard  im-t-il   de  rigueur  ? 
Il  étoit  votre  ami  :  vous  déchirez  son  cœur. 

T    i 

1   y 
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Je  vois    en   un  instant  cette   Fille  si  chère 
Aux  noeuds  les  pUis  sacrés   devenir  étrangère. 
La  voilà  ,  qui  dans  l'ombre  instruite  à  se  cacher  , 
De  mes  bras  paternels  brûle   de   s'arracher. 

HORTENSE. 
Non  ,  non. 

LUTTREL 

Je  n'ai  jamais  gêné  votre  condlîte  ; 
Et  je  ne  viens  point  mettre  obstacle  à  votre  fuite. 
La  force  est  un  moyrn  ,  que  je  dois  dédaigner , 
Pour  retenir   un  cœur  ,  que  je  n'ai  pu  gagner? 
Puisque  mon  amitié  ,  mon  repos ,  la    décence 
N'ont  pu  vous   arrêter,  partez,    partez,   Hortense  ; 
Suivez  cet  étranger ,   qui   vous  ayant  appris 
A   devenir  ingrate  ,  à  payer   de  mépris 
L'amour ,  les  tendres  soins  ,  &  les  bontés  d'un  Père  , 
A   pu  rrouver  par  là  des  titres   pour  vous  plaire. 
Suivez-le  ouvertement  ,  &  sans  vous  abaisser 
A  la  fuite   honteuse  ,  où  l'on  veut  vous  pousser. 
Jusqu'à  demain  peut  être  il  voudra  bien  attendre. 

HORTENSE. 

Mon  Père ,  un  seul  instant  daignez  ,  daignez  m'entendre. 
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scène    r> 

LUTTREL,    HORTENSE,    MÉVILLE. 

M  É  V  I  L  L  E. 

1  » X  A    chaise.... 

HORTENSE,  avec  force 
Éloignez-vous. 
LUTTREL. 

Avant  de  partir.... 

M  Ê  V  I  L  L  E. 

Dieu  ! 
(  II  sort  avec  effroi  ;   et   après  que  Luttrel  a  dit  trois  vers  , 
il  revient  y  et  reste  tout  le  long  de  la  scène  appuyé  contre 
un  arbre.  ) 

LUTTREL. 

Deux  mots  ,  puis  je  vous  dis  un   éternel  adieu. 
Je  vais  traîner   par  vous  une  vie  importune. 
Si  j'attachois  du  prix  aux  dons  de  la  fortune , 
C'étoit  pour  vous ,  ma  Fille  ;  et  lorsque  votre  cœur 
Ne  compte  plus  pour  rien   le  soin  de  mon  bonheur  , 
Je  regarde  aux  devoirs  que  mon  titre   m'impose  ; 
Et  voici  votre  dot  ,   qu'en  vos  mains  je  depose. 
(  II  tire  un  porte-feuille  }  quelle   refuse.  ) 
Prenez....  prenez  ,  vous  dis-je....  Horrense  ,  je  le  veux. 

(  Il   le   laisse   entre  ses   mains.  ) 
Sur  l'espoir  d'un  Hymen  ,  plus  conforme  à  mes  vœux  , 
Ce  que  je  vous  promis  dans  un  moment  prospère 
Recevez-le  aujourd'hui  d'un  trop  malheureux  Père. 

T4 
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Soyez  libre  ;   partez  ,  pour  ne  me  voir  jamais. 
Perdez  tout  souvenir  de  moi ,    de  mes   bienfaits. 
Je  n'aurai  pas  Icng-tems   à   supporter  la  vie  : 
Vous  aurez  la  douleur   de  me  l'avoir  ravie. 
Allez  do.ic  ,  et  portez  à  vocre  digne  Époux 
Les  nobles  semimens  qui  l'attachent  à  vous. 

HORTENSE. 
Ah  ,  mon  Père  ,  je  meurs  ;  pitié  ,   pitié  ,  de  grâce. 
Je  meurs  à  vos  genoux ,  à  vos  pieds  que  j'embrasse. 
Laissez- vous  désarmer  au   cri  du  repentir. 

lutYrel, 

Relevez  VCUS.  (//  la  relevé.) 

HORTENSE,    irh-vivemeiï. 

Qui   moi  ,  vous   quitter  !  moi  partir  l 
Je  reste  auprès    de  vous  ,  auprès  de   vous ,  sans  cesse. 
Recevez  mes  sermens.   Par  ces  mains  que  je  presse  , 
Por   vous,   par  votre   amour,   j'ose  vous  conjurer 
De  ne  vouloir  jamais  ,  jamais  m'en  séparer. 
Si  je  suis  votre  Enfant  ,   si  je   vous   étois  chère  , 
N^  me   rejetez  point  :    pardonnez-moi  ,  mon    Père  : 
Pardonnez  mon  erreur  ,  l'erreur     d'un  seul  instanr. 

L  U  T  T  R  E  L. 
Je  vois  tes  pleurs  couler  :  viens ,   ta  grâce   t'attend. 
Jette-toi  dans  mes  bras  ;  ne  parlons  plus  d'offense. 
Va ,  mon  cœur  mieux  que  toi  sait   prendre    ta   rjéfense.- 
Si  tu   m'aimes   encor ,   puis-je   être  m.-.'heuitux  ? 

HORTENSE. 

Je  renais  ;  je  respire.  O  Père  généreux  ! 

(  Elle  lui  présente  le  forte- fi  uilie  y  et  il  h  vrer.d*  1 
Je  reçois  mon  pardon  :  que!  poids ,  quel  poids  il  m'ote  ! 
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Je  puis   dire  à  présent,  pour  affoib'.ir  ma   faute, 

Qu'aucun  dessein  formé  ne  conduisit  mes   pas  , 

Que  venant  dans   ces  lieux  ,  je  ne  m'attendois  pas 

Aux  conseils   de  Betty  ,  qui  seule  m'a  perdue. 

Je  puis  vous  dire  aussi ,  quand  je  m'y  suis  rendue  , 

Que  j'allois  chez   ma  Tante ,  avec   l'intention 

De  ménager   de  loin   votre  approbation  ; 

Qu'enfin....   je  partois  seule  ;  et  qu'au  moment  peut-être 

Où  vous  avez  paru  ,  j'allois  me  reconnoître , 

Reprendre   ma  raison  ,   et   d'un  cœur  affermi 

Rejeter  un  départ ,  dont  il  avoit  frémi. 

M  É  V  I  L  L  E,     s'avancant. 
Monsieur.... 

L  U  T  T  R  E  L,    fortement. 
Retirez-vous, 

M  Ë  V  I  L  L  E. 

Souffrez  que   je  demeure. 
L  U   TTR  EL,    plus  fortement. 
Retirez-vous. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Eh  bien,  que  de  vos  mains  je  meure, 
Je  serai  satisfait  \  mais  avant  de,  frapper 
Ecoutez  moi.  Bien   loin  de  vouloir  échapper 
Aux  coups   trop  mérités   d'une  juste   vengeance  , 
Je  m'y  livre  moi-même ,  et  seul  ,   et  sans  défense. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Tu  connois  le  moyen  propre  à  me  retenir. 
Va  :    ce  n'est  pas  ainsi  que  je  veux  te  punir. 
Mon  bras  te  combattra  ,  quand  le  tien  m'assassine. 
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Si  tu  choisis  la  nuit ,  pour  causer  ma   ruine , 
Le  jour  éclairera  ton  juste  châtiment. 
Rien  ne  peut  te  soustraire  à  mon  ressentiment. 
Sors  3  te  dis  je. 

HORTENSE. 

O  mon   Fère  !  ô  destinée  affreuse  ? 

L  U  T  T  R  E   L  ,    l'entraînant. 

Viens,  je  t'ai  pardonné  :  viens,  suis  moi. 

HORTENSE. 

Malheureuse  ! 


Fin  du  quatrième  Acte» 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE    PREMIÈRE- 

(  Un    Sallon.  ) 
LUTTREL,    ROBERT. 


LUTTREL. 


C 


E  Major  !  si   matin  où   peut-il  être  allé  ? 
ROBERT. 
Il  demande  un   cheval  ;  et  dès   qu*on  la  sellé  , 
Il  part  au  grand   galop ,  sans  vouloir  même  attendre 
Qu'un   de  ses  Gens  soit  prêt. 

LUTTREL. 

(  A  lui-même.  )  Je  n'y  puis  rien  comprendre. 

Sensible  à  mon  affront  ,  partageant  mon  chagrin  , 
Quand  il  sait  que  sur  lui  j'ai  compté  ce  matin  , 
Four  porter  de  ma  part  un  cartel  à  ce  traître , 
Quand  j'ai  besoin  de  lui.. ...   je  le  vois  disparoître  ! 
Robert ,  je  suis  content  de  ton   zèle  pour  moi  ; 
Et  sois  sûr ,  mon  ami ,  que  j'aurai  soin  de  toi.  — 
Ce  projet  de  départ,  dont  tu  courus  m'instruire 
Doit  rester  entre  nous. 
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ROBERT. 

Comptez.... 

L  U  T  T  R  E  L. 

Il  pourroit  nuire 
A  l'honneur  de   ma  Fille  ;  et  c'est  un  si  grand  point 
Qu'il  faut  bien  prendre  garde.... 

ROBERT. 

Oh  !    n'appréhendez  point. 
C'est  Betty  seulement ,  que  j'avois  cru  surprendre  , 
Quand  la  suivant  dans  l'ombre  ,  et  caché  pour  entendre... 


SCÈNE    II> 

LES    MÊMES,     BELFORD. 

L  U  T  T  R  E  L. 

JLjH  bien,  le  déjeuner?  Notre  monde  est-il  prêt? 
Descendra-t-on  bientôt  ? 

B  E  L  F  O  R  D. 

Personne  ne  paroît» 
ROBERT. 
Monsieur  chassera-t-il  ? 

L  U  T  T  R  E  L. 

Je  te  *e  ferai  dire. 
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SCENE    III 
LUTTREL,     BELFORD, 


L  U  T  T  R  E  L. 


C 


ontre  nous,  cher  Belford  ,  la  fortune  conspire. 
Mais  ma  Fille  est  très-jeune  :  aimons  donc  à  penser 
Que  cette  impression  peut  bientôt  s'effacer. 
Croyez  qu'elle  sera  promptement  affoiblie. 
Ce  qu'on  aime  à  cet  âge  en   deux  jours  on  l'oublie. 
Attendons  seulement;   &  comptez  que  dans  peu, 
Sans  la  presser  beaucoup  ,  nous  aurons  son  aveu. 

BELFORD. 

Je  vois  bien  que  Darîey  ne  vous  a  point  encore 
Fait  part  de  mon  secret. 

LUTTREL. 

Non  vraiment.  Je  l'ignore. 
Qu'est-ce  donc  ? 

BELFORD. 

Que  mon  cœur,  d'un  autre  objet  épris , 
Se  refuse  aux  bontés ,  dont  il  sent  tout  le  prix  j 
Et  cette  passion  dans  mon  ame  est  trop  forte, 
Pour  pouvoir  espérer  qu'aisément  elle   en   sorte. 
Biep  que  je  sois  trompé  dans  mes  désirs  constans, 
Je  ne  me  flatte  pas  de  guérir  de  long-tems. 

LUTTREL. 

Ainsi  de  tout  côté  le  sort  me   contrarie  ! 
Et  cet  objet  fatal,  dites-moi,  je   vous  prie, 
Me  seroit-il  connu  ? 
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B  E  L  F  O  R  1). 

Monsieur,  c'est  à  regret 
Que  ma  tendre  amitié  vous  en  fut  un  secret. 

L  U  T  T  R  E  L. 
Quoi  !  pour  une  coquette.... 

B  E  L  F  O  R  D. 

Elle  est  sans  artifice; 
Et  mon  amour  déçu  lui  doit  cette  justice. 

L  U  T  T  R  E  L. 

A  la   toucher  enfin   puissiez-vous  parvenir , 
Ou  la  chasser  bientôt  de  votre  souvenir  ! 

B  E  L  F  O  R  D. 

Assurément ,  Monsieur ,  j'y  ferai  mon  possible. 
Le  moyen  d'avancer  ma  guérison  pénible , 
Est  de  fuir  cet  objet  dont  je  suis  trop  charmé, 
De  voyager. 

L  U  T  T  R  E  L. 
Ainsi  vous  me  l'avez  nommé. 

BELFORD,     avec  embarras. 
Je  ne  me  borne  point    à  quitter  votre  Terre. 
Quand  je  dis  voyager....  c'est  hors   de  l'Angleterre. 
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SCENE    IV- 
CLARICE,    LUTTREL,    BELFORD. 

LUTTRE  L. 


M 


A  Nièce ,   vous  venez  à  propos  pour  m'aider 
A  retenir   Belford ,   à  lui  persuader 
De   n'entreprendre  point  un   voyage  inutile. 
Il  songe  à  nous  quitter ,  à  sortir  de  notre  île. 

(  A  Belford.  ) 
Un  amour  malheureux  „    (  ce   secret  à  sa  foi 
Peut  être  confié  ,  je  pense,  ainsi  qu'à  moi  ,  ) 
Un   amour  sans    espoir  ,  qu'il   garde  au  fond  de  l'ame  , 
Lui  fait  prendre  aujourd'hui  ce  parti,  que  je  blâme. 
Dites}  qu'en   pensez -vous  ? 

CLARICE. 

Je  suis  de  votre  avis. 

LUTTREL. 

Vos  conseils  pleins  de  sens  ont  droit  d'être  suivis. 
Ignorant  cet   amour  ,  je   lui  donnois  ma  Fille. 
Je  n'y  dois  plus   songer;   mais....  si  dans  la  famille 
Il  se  trouvoit  quelqu'un....  qui   put  la   remplacer, 
Et  qui ,   voulant   me  plaire,  essayât  d'effacer 
Le  tendre   souvenir  de  l'objet  qu'il  regrette  , 
Je  croirois  ce  parti....  meilleur  que  la  retraite. 
Qu'en  dites-vous  ,  ma  Nièce  ?  et  vous  aussi,  Belford? 
Pensez  à  ce  projet.  —  Je  le  désire  fort. 
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SCÈNE    V- 

CLARIGE,      BELFORD, 

C  L  A  R  I  C  E. 


M, 


ON  Oncle....  croit   pouvoir  vous  rétenir. 

BELFORD. 

Sans  doute, 
Pour  m'éloigner  de  lui...  du  Major...  il  m'en  coûte  , 
11  m'en  coûte  beaucoup. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ce  sont  les  seuls  amis 
Qu'ici  vous  regrettez.? 

B  E  L  F  O  R  D. 

Mais.,,. 

C  L  A  R  î  C  E. 

Vous  m'aviez,  permis 
De  croire  que  j'ayois  quelque  droit  à  ce  titre. 

BELFORD. 
Long-tems  de  mes  destins  je  vous  laissai  l'arbitre  ; 
Mais  ni  soins  empressés  ,  ni  le  plus   tendre  amour, 
Du   moindre  sentiment  n'obtiennent  le  retour. 
pour  un  autre  que  moi' voue  cœur  est  sensible. 
Le  mien  va  loin   de  vous  devenir  plus  paisible. 
Madame j  toutefois  avant   de  vous  quitter 
Je  vous  dois   une  excuse,   et   vais  m'en  acquitter. 
Je  connois   mon  erreur  à  l'égard  de  Mc'vitle  ; 
Et  bien  que  même  encore  ii  me  soit  difficile 

De 
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De  savoir  quel  motif  a  pu  vous  alarmer , 
De  mon  emportement   j'ai  lieu  de  me  blâmer. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  craignez  donc,  Belford  t  qu'il  ne  m'ait  offensée. 
Non ,  moins  d'emportement  m'auroit  bien  plus  blessée- 

BELFORD. 
Que  dites-vous  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  vois  votre  esprit  étonné. 
Eh  quoi  !  de  mon  dessein  n'a-t  il   rien  soupçonné  ? 

BELFORD. 

Patlez...  écîaircissez...  Quel  rayon  d'espérance  ! 
Mais ,  hélas  !  j'en  eus  trop  la  fatale   assurance. 
Le  plus  léger  espoir  me  fut  trop  interdit» 
Votre  cœur  s'est  donné. 

C  L  A  R  t  C  E. 

Mois,  quand   je  vous  l'ai  dit  , 
Si  pour  vous  on  avoir  d'autres  projets  en  vue, 
Si  votre  résistance  avoit  été  prévue  , 
Et  si  j'avois  voulu  ,  pour  vous  faire  accepter.... 

BELFORD. 

Se  peut-il  !  —  Ce  regard  m'empêche  d'en   douter. 
O  passage  soudain  de   Ja  mort  à  la   vie  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Qu'il  est  deux  ce  phisir  t  dont  nu  peine  est  suivie  ! 

BELFORD. 

Vous  m'aimez!   votre  cœur   étoit  toujours  à   moi. 
Et   vous  feigniez  ainsi  de  me  manquer   .ic  foi  ! 
Tome   II.  Y 
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Clarice,  avez-vous  cru  que  l'éclat  ,  la  richesse 
Pourroient  me  consoler ,  perdant  votre  tendresse  ? 
L'avcz-vous  cru  ? 

CLARICE. 

Belford  ,  mon  cœur  s'est  abusé  ; 
Mais  d'après  ses  motifs  il  peut  être  excusé. 
Je  dois  tout  à  mon  Oncle  :  il  vous  offroit  Hortense  ; 
Et  j'aurois  cru  manquer  à  la  reconnoissance , 
$i  j'avois  hésité  d'immoler  à  ses  vœux 
Un  amour  qui  sembloit  seul  contraire  à  vos  nœuds. 
Ma  surprise,  ma  joie,  en  sachant  que  Méville.... 

BELFORD. 

Je  vois  tout  >  je  sais  tout  :  le  reste  est  inutile. 
Acceptez,  aujourd'hui   mes  vœux  long-tems  offerts. 
Vous  me  devez  ce  prix  des  maux  que  j'ai  soufferts. 
Clarice  ,  vous   m'aimez  :  ah  1  fixez  la  journée  , 
Fixez  l'heureux  instant  où  mon  ame  enchaînée.... 


SCÈNE    VI* 
CLARICE,  LUTTREL,   BELFORD. 

LUTTREL 

J_jH  bien>  partirez-vous  ?  —  Je  présume  que  non. 

BELFORD,  souriant. 
Je  suis  votre  conseil  ,  que  j'ai  trouvé  fort  bon. 
LUTTREL. 

Mais   comment  un  amour   dénué  d'espérance 
A-t-il  pris  tout-à-coup  ce  grand  air  d'assurance  ? 
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B  E  L  F  O  R  D. 
Quand  on  saura  a  Monsieur  ,  ce  qui  l'avoic  troublé. 
L'intérêt  pour  Clarice  en  sera  redoublé. 

LUTTREL 

Aucun  trait  de  sa  part  ne  pourra  me  surprendre. 
Arrivez  donc  ,  Major.    Nous  allons  vous  apprendre 

SCÈNE     VIL 

CLARICE  ,    LUTTREL  ,    DARLEY  , 
BELFORD. 

DARLEY. 

\J  u  o  I  ?  que  ces  deux   Amans  sont  réconciliés , 
Et  que  par  eux  du  moins  nous  serons  alliés  ? 
Allons  ,  que  sans  tarder  le  jour  se  détermine. 

CLARICE. 

Eh ,  puis-je  le  fixer  ,  quand  je  vois  ma  Cousine 
En  ce  moment  livrée   à  de  vives  douleurs  ? 
Je  n'insulterai  point  à  ses  maux  ,  à  ses  pleurs. 
Le  jour  de  mon   Hymen  peur  il  être  une  Fête  t 
Si  dans   le   même  instant  son  bonheur  ne  s'apprête. 

LUTTREL. 

Oh!  si  vous  attendez  mon  aveu.... 

DARLEY. 

Calmez-vous. 
(  A   Belford  a   demi-voix.  ) 
Nous  avons  à  causer ,  mon  Ami ,  laissez-nous, 

Vi 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Je  vais  la  retrouver.  Que  ne  m'est-il  possible 
D'adoucir  les  chagrins  de  ce  cœur  trop  sensible  ! 

LUTTREL 

Vainement  vous  allez  lui  donner  quelque  espoir. 

5  CE  N  E    VIII-  . 
LUTTREL,  DARLEY. 

D  A  R  L  E  Y. 

-Liais  sons  cela. 

LUTTREL. 

Mais   vous ,  je  vous  dis  hier  soir 
Que  j'aurai  ce  matin  besoin  de  vos  services  j 
Et  vous  courez  les  champs. 

DARLEY. 

Voilà  vos  injustices. 
Et  d'où  croyez-vous  donc  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  je  vien  ? 

LUTTREL. 
Que  sais-je  ? 

DARLEY. 
Devinez. 

LUTTREL. 

Je  ne  devine  rien.    . 
DARLEY. 
De  chez  votre  Homme. 
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L  U  T  T  R  E  L. 

Ch!  oh! 

D  A  R  L  E  Y. 

J'ai  pris  à  cœur  i'cjfense  j 
Et  j'ai  ,  sans  nul  délai,  préparé  la  vengeance. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Voilà  le  procédé  d'un  véritable  Ami. 

D  A  R  L  E  Y. 

Vraiment  !  je  ne  fais  pas   les  choses  à  demi. 
Tout  est  déjà   réglé.  La  place  pour  se  battre , 
Au-dessous  du  coteau  5  l'heure  ,  ce  soir  à  quatre  j 
L'arme,  l'épée. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Eh  bien  ,  d'accord.  —  Les  pistolets 
Me  semblent  cependant  les  armes  d'un  Anglais. 

D  A  R  L  E  Y. 

11  ne  vous  manque  plus  qu'une  petite  chose. 

L  U  T  T  R  E  L. 
Quoi  ? 

D  A  R  L  E  Y. 

De  prendre  un  second. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Comment  \  pour  cette  cause 
H  veut  en  avoir  un  !    Non  ,  je  n'y  consens  point. 

D  A  R  L  E  Y. 
Mais  je  suis  avec  lui  convenu  de  ce  point. 

L  U  T  T  R  E  L. 
Ne  pouvons-nous  pas  seuls  vider  notre  querelle  ? 

V  i 
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D  A  R  L  E  Y. 
Ne  vous  arrêtez  pas   à  cette  bagatelle. 
C'est  convenu ,  vous  dis-je. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Ah  !  je  vois  à  ce  trait 
Combien  à  votre  Ami   vous  prenez  intétêt  ; 
Et  vous  n'avez   voulu  régler  ainsi  l'affaire  , 
Que  pour  y  trouver  pi-ace  ,  &  pour  vous  satisfaire. 
Eh   bien ,  soit.  —  Voilà   donc  tous  les  points   accordés, 

D  A  R  L  E  Y. 

Et...  qui  choisissez-vous? 

L  U  T  T  R  E  L. 

Vous  me  le  demandez  ! 

D  A  R  L  E  Y. 

Assurément. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Major ,  ma  surprise  est  extrême. 
J'ai  cru  que  pour  second  vous  vous  nommiez  vous-même. 

D  A  R  L  E  Y. 

Je  l'aurois  fait  sans  doute  avec  bien   du  plaisir  ; 
Mais  je  ne  suis  plus  libre  :  -g*  il  vient  de  me  choisir. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

D  A  R  L  E  Y. 

Méville  a   sur  vous  pris  l'avance  ; 
Et  j'ai   dû  ,  mieux  instruit  ,  embrasser  sa  défense. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Est-ce  vous  qui  parlez?  est-ce  bien  vous,  Major? 
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D  A  R  L  E  Y. 

Oui ,  c'est  moi  ,  qui  n'ai  pas  perdu  tout  sens  encor. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Allons ,  mon    cher  ami  ,  hissez  la  raillerie. 
Ce  n'est   pas   le  moment. 

D  A  R  L  E  Y. 

Et  d'où  vient ,  je  vous  prie , 
M'accusez-vous  ici  de  faire   le   plaisant  ? 

L  U  T  T  R  E  L. 

Major,  encore  un  coup.... 

D  A  R  L  E  Y. 

En  un  mot  comme  en  cent , 
J'ai  promis. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Contre  moi  ! 

D  A  R  L  E  Y. 

J'ai  donné  ma  parole  , 
Qui   jusqu'à  ce  moment  n'a  pas  été  frivole. 
Mais  je  sais  un  second  ,  qui  nous  conviendroit  fort. 
Proposez  la  partie  à  notre   ami   Belford. 
Nous  aurons  du  plaisir  à   nous  voir  face   à  kce* 

L  U  T  T  R  E  L. 

Major,  votre  sarcasme  est  ici  hors  de  place. 

D  A  R  L  E  Y. 

Puisque  vous  désirez  un  discours  sérieux  , 
Dites-moi  de  quel  prix  Hortense  est  à  vos  yeux? 

L  U  T  T  R  E  L. 

C'est  une  question  tout  au  moins  inutile. 
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D  A  R  i.  E  Y. 

Quels  sont  donc  yos  motifs  pour   refuser  Mévilic? 

LUT  T--R  E  L. 
Vous  les  savez  assez. 

D  A  R  L  E  Y. 

De  la  prévention  , 
D'antiques  préjugés  ,  de  l'obstination  ; 
Voilà  ce.  que  j'ai  vu.  Pour  des  raisons  fondées  , 
Vainement  jusqu'ici  je  les  ai  demandées. 

L  U  T  T  R  E  L. 

N'ai-je  pas  maintenant  un  motif  assez  fort 
Dans  ce  qu'il  a  tenté  ?  Pensez-vous.... 

D  A  R  L  E  Y. 

Il   eut  tort. 

Mais  de  cette  action,  qui  sans  doute  est  blâmable, 

Ne  vous  croyez-vous  pas   envers   lui  responsable  ? 

Sais  prendre  son  parti,  sans  vouloir  l'excuser, 

C'est  vous  ,  mon  cher  Luttrel  ,  qu'on  en  peut  accuser, 

Vous  ,  qui  sans  juste  cause  à  leur  Hymen  contraire , 

Avez  presque  rendu  ce  projet  nécessaire. 

Vous  savez  que  tous  deux   s'y  virent  entraînés 

Par  les   mauvais  conseils  qui  leur  furent  donnés. 

Je  viens  de  voir  Betty,  qui  d'abord  chez   Mévilïe, 

Effrayée  ,  a  couru  detnînder  un  azile. 

Elle  le  justifie ,  &  s'accuse  à-!a  fois. 

Cette  Fille  a  tout  dit  ,  tout   Fait  ;  &  je  le  crois. 

Il  a  des   sentimens  ;  il  a  le  cœur  honnête  ; 

Et  j^  réponds  de  lui   :  j'en  réponds  sur  ma  tête. 

Colonel  ,  voulez-vous  que  je  vous  parle   clair? 

Vous  savez  dès  long-tems  combien  vous  m'êtes  cher, 
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Combien  pour  vos  vertus  mon  estime  est  profonde  : 
Sauvez  moi  de  vous  voir  blâmé  par  tout  ie  monde  , 
Et  ne  persistez  point  dans   an  cruel  refus  , 
Qui  rendroit  vos  Amis  et  muets,  et  confus, 
Qui  seroit  une  tache  à   votre  caractère , 
Et  vous   feioit  paroître  homme  dur ,  mauvais  père. 
Quel  est  mon  intérêt  dans  cette  affaire-ci  ? 
N'est-ce  pas  votre  honneur,  qui  seul  m'anime  ainsi? 
Colonel  s  il  le  faut  ;  plus ,  plus  de  résistance. 
Méville  vous  convient  :   donnez-lui  votre  Hortense. 

L  U  T  T  R  E  L. 
Après  ce  qu'il  a  fait  !  Major ,  y  songez-vous  ? 

D  A  R  L  E  Y. 

Eh  bien ,  aimez-vous  mieux  vous  battre  contre  nous  ? 
L'aventure  a  fait  bruit  :  cela  va  se   répandre. 
Je  ne  vois  donc  pour  vous  que  deux  partis  à  prendre  , 
Mariage  ,  ou  se  battre  ;   et  vous   me  connoissez  ; 
j'ai  promis ,  je  tiendrai  :  maintenant  choisissez. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Peut  on  être  bisarre  au  point  que  Test  cet  Homme  ! 

D  A  R  L  E  Y. 
Il   faut  que  sur-le-champ   l'affaire  se  consomme. 

L  U  T  T  R  E  L. 
Donnez-moi  quelque  tems  pour  me  déterminer. 

D  A  R  L  E  Y. 
Je  ne  vous  donne  pas  jusques  au  déjeuner. 

L  U  T  T  R  E  L. 
Un  I.ord! 
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D  A  R  L  E  Y. 
Il  ne  l'est  point. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Mais  un  jour  il  doit  l'être. 
Après  l'éloîgnement  que  j'avois   fait  paroître , 
Me  démentir  ainsi  !  que  dira-t-on  de  moi  i 

D  A  R  L  E  Y. 

Que  vous  êtes  bon  Père  ;  et  c'est  assez ,  je  croi. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Quel   sera  mon  malheur ,  quand  je   verrai  mon  Gendri 
Trahir  nos  hbertés  3   aux  Ministres  les  vendre  ! 

D  A  R  L  E  Y. 

Vous  ne   le  verrez  point  :  j'augure  mieux  de  lui. 
On  connoît   plus  d'un  Pair  ,  qui  s'en  montre  l'appui. 
Comme  eux   à  notre  Club  il  désire  une  place. 
Jugeons  l'individu  3  Luttrel ,  jamais  la  classe. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Pour  triompher  de  moi  vos  efforts  sont  pressansi 

(  Regardant    sa   Fille  qui   entre.  ) 
Ah  !  ces  tristes  regards  sont  encor   plus  puissans. 
Je  n'y  résiste  point. 
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SCÈNE    IX- 

LUTTRE.L,   DARLEY,    CLARICE  , 
HORTENSE,   dans  le  fond. 

DARLEY. 

V  o  il  a  le  cœur  d'un  Père. 
Eh  bien  !  le  déjeuner  ?   on  l'apporte ,  j'espère. 

CLARICE. 

Oui ,  Monsieur. 

DARLEY. 

Et  Belford  viendra-t-il  ? 

CLARICE. 

Le   voici. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Mais,  où  donc  allez- vous  ?  Nous  sommes   tqus  ici. 

DARLEY,    a    demi-voix. 

Tous!  non  pas ,  s'il  vous  plaît.  —  Je  m'en  vais  reparoitre. 
Jusques  à  mon  retour  ne  faites  rien  connoître. 
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SCENE     X 

CLARICE  ,  HORTENSE  ,    BELFORD , 
LUTTREL. 

L  U  T  T  R  E  L. 

1VA  A  Fille,  vous  allez  nous   préparer  le  thé. 

CLARICE,  s' asseyant  a.  la    table  près  d'elle. 
Il  encourage  :  allons  ,  un  peu  de  fermeté. 

LUTTREL,    bas  à  Belfordi 

J'ai  peine  à  m'imposer  un  seul  moment  d'attente, 
Lorsque  je   puis  d'un  mot  la  rendre  si  contente. 

BELFORD. 
Quoi  ,  Monsieur  ? 

LUTTREL 
Le  Major  me  défend  de  parler. 
Mais  je  ne  pourrai  plus  bientôt  dissimuler 
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SCENE    DERNIERE- 

CL  A  RI  CE,  HORTENSE,  assises  , 
BELFORD,  LUTTREL. 
DARLEY,  MÉ  VILLE,  dans  le  fond. 

DARLEY. 

Allons,  paroissez  donc,  Monsieur. 

*     HORTENSE,    près  de  s'évanouir. 

Ciel  !  c'est  Méville. 

C  L  A  R  I  C  E  ,    tirant   son  flacon. 

O  nia  chère  ! 

LUTTREL»     accourant 

Eh  bien  ,  qu'est-ce  ?  eh  bien  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Soyez  tranquille  : 
Ce  n'est  plus  rien. 

LUTTREL. 

Major ,  que  diable ,  aussi  vient-on 
Surprendre  ainsi  les  gens  ? 

DARLEY. 

J'ai  tort,  j'ai  tort  :  pardon. 

LUTTREL,   lui  prenant  la  main. 

Mon  Hortense  ,  ma  Fille,  allons  ,  reprends   courage. 
Notre  Ami  le   ramène  ;  et  c'est  d'heureux  présage. 
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Il   ne  l'eût  pas  conduit,  s'il   n'eût  été  certain 
Qu'il  seroit  bien  reçu.  — C'est  ton  Époux  enfin  , 
Puisqu'il  faut  te  le  dire. 

HORTENSE. 

Ah  j  mon  Père  !...  Ah,Clarice! 

LUTTREL 
Venez ,  Monsieur ,  venez  :  que  ma  main  vous  unisse. 

DÀ'RLÉY. 

Et  voilà   ce  que  c'est ,  Colonel  !    pour  son  mal 
Vous   avez  su  trouver  le  meilleur  cordial. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Vos  bontés  envers  moi....  votre  ame  généreuse.... 

LUTTREL.    (*) 

Laissons  les  mots ,  Monsieur.  Rendez  ma  Fille  heureuse. 
Voilà   ce  que  je  veux  pour  tout  remerciaient.  — 
Ma  Nièce,  vous  aviez  déjà  mon  agrément; 
Mais  ce  n'est  point  assez  ;   et  la  fortune  avare 
Eut  des  torts  envers  vous ,  qu'il  faut  que  je  répare. 
Vous  doublez   cette  dette  en  épousant  Belford. 
Acceptez  tous  les  deux  ma  Terre  près  d'Oxford. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mon  Oncle.... 

BELFORD. 
Monsieur... 


(*)     On     s'est    avancé  rangé    ainsi.     Beîfoid,     Clarice,    Lattre!  , 
HoiteniC ,  Mcville  ,  Darley. 
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L  U  t  T  R  E  L. 
Paix. 
HORTENSE. 

Vous  comblez  mon  atwnte. 
L  U  T  T  R  E  L. 


Bon  cela. 


D  A  R  L  E  Y. 

Pour  former  une  amitié  constante, 
Soyez  de  notre  Club  ,  Méville. 

M  É  V  I  L  L  E. 

Avec  plaisir. 
Déjà  mon  seul  penchant  m'en  donnoit  le  désir. 

L  U  T  T  R  E  L. 

Vous   serez  digne  alors  d'être  de  la  Famille. 
Et  je  m'honorerai  de  l'Époux  de  ma  Fille. 
Bien  servir  son  Pays  ,  l'aimer  avec  ardeur , 
C'est  la  plus  belle  gloire  }  et  la  seule  grandeur. 


F  1  N. 


L  A 

QUATRIÈME     RAGE. 


►  I*)» 


J'ai  fait  imprimer  cette  pièce  de  vers  à  la 
fin -de  l'a  a  iz,  avec  mes  seules  lettres  initiales. 
Je  crus  utile  de  la  publier,  et  plus  utile  de  n'y 
pas  mettre  mon  nom,- afin  qu'elle  ne  pût  être 
soupçonnée  d'aucune  vue  personnelle,  et  qu'elle 
parût ,,  ce  qu'elle  est  réellement ,  le  pur  élan 
d'une  conviction  patriotique.  Comme  je  ne 
voulois  qu'éviter  le  grand  jour  ,  et  nullement 
me  cacher ,  je  fus  bientôt  connu  pour  l'auteur 
de  cet  opuscule  ;  et  j'obtins  tout  le  succès,  que 
je  pouvois  désirer  ,  l'approbation  des  vrais 
patriotes,  et  les  reproches  de  quelques  esprits 
exaltés  dans  les  deux  sens  contraires.  Alors  je 
ne  doutai  plus  de  l'excellence  d'une  doctrine  , 
qui  leur  déplaisoit  également.  Un  assez  long 
tems  écoulé,  je  saisis  la  première  occasion  de 
faire  reparoître  sous  mon  nom  des  principes 
et  des  sentimens  ,  qui  ont  eu  le  suffrage  des 
bons  Français.  Quant  aux  autres,  les  miracles 
des  deux  dernières  campagues  ont  tellement 
diminué  leur  nombre  ,  que  je  puis  espérer 
d'avoir  aujourd'hui  pour  approbateurs  presque 
tous  ceux  qui  ;  à  la  première  publication  , 
tenoient  encore  les  jeux  fermés  à  la  lumière. 
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out  change,,  tout  périt.  L'immuable  Destin 
De  l'Instabilité  porta  l'arrêt  certain. 
Ses  éternelles  lois    étendent  leur  empire 
Sur  tout  ce  qui  repose,  et  se  meu: ,   et   respire. 
Far  elles   sont   détruits  les  puissans   potentats , 
Leurs  descendans   nombreux ,  la  forme  des  états , 
Les  coutumes,  les   mœurs  des   peuples  de  la  terre j 
Et  des  religions  l'auguste  caractère. 
Des   sables   ont  couvert  les  remparts  orgueilleux. 
Déchirés ,  abaissés  ,  tous  ces   monts  sourcilleux 
De  la  faulx  de   Saturne   attestent  les  ravages  ; 
Et  l'Océan    lui  même  a  changé  ses  rivages. 
Des  globes   lumineux ,  dans   les   airs  suspendus , 
Par  l'œil  observateur  vainement  attendus  , 
Donnent ,    en  se  cachant ,  la  triste   certitude 
D'un  Univers   soumis  à   la  vicissitude. 

Poup.  la  réflexion  que  de  Vastes  sujets  ! 
Venez,  ambitieux  ,   enfantez  des   projets; 
Dans  un   long   avenir   étendez    vos   pensées  ; 
Que  vos  illusions ,   d'âge  en   âge   élancées  , 
À   vos   derniers  neveux  ,   fortunés   successeurs  , 
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Des  biens  ,  des  dignités  promettent  les  douceurs; 
Ces  palais ,  que  l'orgueil  se  plaît  à    leur  construire  , 
Un  léger  souffle ,   hélas  }  demain  va  les  détruire. 

Que   d'exemples   fameux  !   que   d'illustres  débris! 
Ce  roi  qui  ,  rassemblant  sous  de  riches  lambris 
Les  trésors  ,  les   plaisirs  de  l'heureuse   Lydie , 
Voyait    des   courtisans  sa  fortune   applaudie , 
Précipité  du  tiône  ,  et  captif  enchaîné, 
Crésus  ,   par  un  vainqueur  en  spectacle   est  traîné. 

Irai- je  j   déroulant  les   pages  de  1  Histoire, 
De  mille  coups   du   soit  retracer   la,  mémoire  , 
Montrer  à  vos   regards  les  trônes  renversés , 
Tant  de  princes  éteints ,  de  peuples   dispersés  , 
Les   crimes,   les  malheurs,  la  guerre   et  sa   fuiie? 
Les  divers  changemens  qu'a  subis  ma  patrie 
Suffisent  aux  leçons  que  j'ai  dessein  d'offrir     . 
Rien   de  stable  ici-bas  :  ce  qui  naît  doit  périr. 

Terribles  aux  Romains  ,  nos  valeureux  ancêtres, 
Combattant   mal  unis  ,   eurent  enfin  des  maîtres. 
César  y  après   dix  ans  ,  triompha  des  Gaulois  > 
Il   soumit  la   contrée  et   respecta  les  lois. 
De  Rome  ,  par  degrés ,  les  coutumes  plus  sages 
Adoucirent  les  mœurs  ,  changèrent  les  usages. 
Déjà  la  barbarie  avoir  fait  place   aux   Arts  , 
Quand   tout-à-coup  tomba  l'empire  des  Césars 
Sous  l'effort  ,  sous  le  poids  des  hordes  effroyables 
De  ces  enfans  du  Nord  ,  vainqueurs  impitoyables. 

La   Gaule   eut  pour  fléaux  les  Suèves ,  les  Francs, 
Que  des  climats  glacés  vomirent  de  leurs  flancs. 
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l'haramond  fut  leur   guide  ;  ec  son  heureuse  audace 

Aux  ;ives  de  la  Seine  en  établit  la  race. 

Il  transmit  à  ses   fils  ,  pour  prix  de  ses  lauriers  , 

Le  droit  de  commander  aux  chefs  de  leurs  guerriers. 

Barbares  ravisseurs  ,  soldats  &  capitaines 

Donnèrent  des   tyrans  à  nos  fertiles   plaines. 

Ceux  qui  les  possédoient ,  condamnés  aux  travaux, 

Eprouvoient   chaque  jour  des  outrages  nouveaux. 

Le  métal  le  plus  vil  fut  le  prix  de  leur  tête. 

Egaux  dans  leurs  forêts  ,  égaux  dans   la  conquête  , 

Le   glaive  à  leur  côté,  ces  farouches  soldats 

Ne  connoissoient  un   chef  qu'au  milieu  des  combats. 

Le  duel  fut  leur  loi.  Né  dans  la   Germanie  , 

Ce  fantôme   d'honneur  fonda  sa   tyrannie , 

Aux  tems  que  l'Ignorance  et  la  Férocité 

Faisoient  ,  sous  leurs  décrets ,  gémir  l'Humanité. 

Puisse  de  ces  fureurs   la  honteuse  origine  , 

Aux  jours  de  la  Raison  préparer  leur  ruine  i 

Attiré  cependant  vers  nos  riches  climats, 
De   nombreux   Sanazins  un  effrayant  ramas 
Ayant  franchi  les  monts  ,  s'approche   de  Lutèce. 
Là   s'endormoit  un  roi ,   plongé  dans  la  molesse. 
Martel   combat,  triomphe}   et  devenu  fameux, 
Se  place  auprès  du  trône  ,  où  montent  ses  neveux. 

Char  le  illustra  d'abord  cette  race  nouvelle. 
Des  meilleurs   souverains  il  fut  le  vrai  modèle. 
Vers  le  trône  à  la  plainte  il  donna  libre  accès  j 
Il  punit  des  seigneurs  les  coupables  excès , 
Et  sa  justice  au  loin  dompta  leur  tyrannie. 
Il  fut  grand  pat  son  ame  ,  et  grand  par  son  génie} 
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Mais  que  pouvoir  il  seul  contre  un   siècle  abruti? 
Ce  rayon  bienfaisant ,  des  ténèbres  sorti  , 
S'éteignit  dans  sa  tombe ,  où  la  Raison  plongée 
Atundoit  près  de  lui  qu'un  Héros  l'eût  vengée. 

De  ce  prince  bientôt  les  lâches  successeurs 
Abandonnent  le  peuple  au  joug  des  oppresseurs  j 
Et  la  perte  du  trône  a  puni  leur  foiblesse. 
L'espoir  de  s'agrandir  excita  la  noblesse. 
Amx  Carlovingiens  quand  le  sceptre  échappoit, 
Evêques  et  Barons  proclamèrent  Capet. 
Charles  soutint  ses  droits,  transmis  par  ses  ancêtres. 
D'abord  vainqueur  à  Laon  ,  puis  livré  par  des  traîtres  3 
Il  finit  sa  carrière  aux  fers  de  son  rival. 

Sur  l'antique  pavois  élevant  leur  égal , 
Ces  nobles    redoutés  s'élevèrent   eux-mêmes. 
Érigeant  l'injustice  et  la  fraude  en   systèmes  , 
Pour  opprimer   le  foible  ils   s'unirent  entt'e«x. 
De  leurs  droits  prétendus   le  code  rigoureux 
Révolte   la   nature ,   et  vivra  d'âge   en   âge , 
Horrible   monument    du  plus  dur   esclavage. 
Ma  plume   se  refuse  à  retracer  les  maux 
Qu'a   soufferts  huit  cents  ans  le  peuple  des   hameaux  j 
Servage  ,   oppression  ,   rapine  ,  violence  , 
Que  n'a-t-il  pas   subi   dans   un  morne  silence  ? 
Ces  nobles  orgueilleux,  plus  puissans  que  les   lois, 
Du  haut  de  leurs  dongeons  insultoient  même  aux  roistj 
Us  élevoient  contre  eux  une  insolente  ligue. 

A   leurs  vastes  projets  préparant  une  digue  , 
Qui ,   non  moins  que  l'épée  ,  arrêtât  l'encensoir , 
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Au  sein  des  parleroens  Philippe  fit  asseoir  , 
Auprès  de  ces  deux  corps  ,  dont  la  puissance  unie 
Vouloit  sur  les  erreurs  fonder  la  tyrannie  , 
De   généreux   soutiens  choisis   dans   les  cités , 
Par  Is  seul  bien  public  noblement  excités. 

En  Europe  déjà  perçoit  quelque  lumière  ; 
Et  bientôt  nous  ouvrant  une  vaste  carrière  , 
L'art ,  qui  fit  aux  humains  le  présent  le  plus  beau , 
De  l'esprit  à  jamais  ralluma  le   flambeau. 
Les  grandes  vérités  ,  par  cet  art  répandues , 
Pour  les  siècles  futurs  ne   seront  plus  perdues. 
L'airain  ,  qui  prend  plaisir  à  les  multiplier  , 
Jusqu'au   dernier  instant  les  saura  publier. 
Vivant  dans  ces  écrits,  la  Raison  immortelle 
Verra,  sans  reculer,  tout  changer  autour  d'elle  3 
Et   désormais  croissant  à  l'abri  des  revers  , 
Etendra  son  empire   au  bout  de  l'univers.. 
Déjà  ...  Mais  trop   avant  conduit  par  l'espérance  , 
Je  m'éloignois  des  jours  livrés  à  l'Ignorance. 

Un  autre  âge  suivit  les  siècles  ténébreux. 
Il  n'offre  au  souvenir  que   des   tems  malheureux. 
Éternel  artisan  de  nos  guerres  civiles  , 
L'Anglais  vint  usurper ,   ensanglanter  nos  villej. 
Une  Héroïne  alors  ,  enflammant   les  esprits , 
Expulsa  l'étranger  qti   régnait   dans   Paris. 
La  ligue  des  vassaux,  par  Louis  terrassée,. 
Aspire   à   recouvrer   une   grandeur   passée.. 
Ils  épioient  l'instant  ;  et  la  Religion 
Vint  présenter  son   voile   à  leur  ambition-. 
L'État  fut  ébranlé.  Le  Lorrain  plein  d'audace, 
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Se  livrant  à  l'espoir  de  couronner  sa  race  , 

Lève  contre  son  prince  un  étendard  sacré  : 

Sur   les  marches  du  uône  il  tombe  massacré. 

Henri  fut  des   Français  et  l'amour  ,  et   la  gloire. 

Il  vivra  dans  les  cœurs,  non  moins  que  dans  l'Histoire; 

Mais  quel  monstre  sur  lui  jette  un  affreux  regard  ? 

Ah  ,  c'est  le   Fanatisme  armé  de  son  poignard. 

Superbe    Richelieu  ,   ta  fausse  politique 

Etablit  de  nos  rois  le  pouvoir  despotique. 

Sous  ton  sceptre  de  fer  tu  fis  courber  les  grands  ; 

Mais  tu   laissas  le  peuple  aux  mains  de  ses    tyrans. 

Cependant  près  de  nous  la  Liberté  naissante, 
Heureuse  par   ses   lois  ,   par   ses   armes   puissante , 
En   de  riches   cités   a  changé  les  marais  , 
Et  les  mâts  de  ses  ports  s'élèvent  en  forêts. 

Une  île,  s'arrachant  à*    son  double  esclavage, 
Du  pouvoir   arbitraire  affranchit  son   rivage  j 
Pour  son  culte  nouveau  choisit  un  nouveau  roi. 
Et  voulut  que  le  sceptre  obéît  à  la  loi. 

Ces   exemples  récens  agitoient  la  pensée. 
Une  vive  lumière  ,   autour  de  nous  lancée 
Par-  ces  grands  écrivains  ,  d'un   beau  zèle  enflammés  , 
L'évidence  des   droits  à  l'envi   réclamés  , 
Les  esprits  déjà  mûrs,  aux  vérités  dociles, 
Des  voyages  lointains  ies  routes  plus  faciles , 
Les  arts  plus  cultivés ,  le  commerce  en  nos  ports 
Avec  un  nouveau  monde  étendant  nos  rapports  , 
La  fortune  ,  les  goûts ,  les  désirs  qu'elle  irrite , 
Ces  nombreux  Plébéiens ,  connus  par  leur  mérite  . 
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A   l'armée  ,  à  h  ville  ,  à  la   com   distingués  , 

Mais  qui  ,  loin  des  honneurs  ,  aux  nobles  prodigués  t 

Fournissoicnt  sans  éclat  leur  utile  carrière  j 

De  nos  anciens  abus  tout  forçoit  la  barrière; 

Et  par  leur  résistance  on  devoit  présager 

Quelle  lutte  avec   eux  nous  allions  engager. 

Dans  un  autre  hémisphère  elle  fut  préparée. 
La  guerre  au    despotisme  alors   fut  déclarée. 
Alors   la    Liberté   parmi  ses  oppresseurs  , 
A  la  cour   de  nos  rois  ,  trouva  des    défenseurs. 
Quand  Boston   retentit  du  cri  d'indépendance, 
Au  conseil   de   Louis   une  aveugle  imprudence 
Permit  que  nos  soldats,    aux  champs   Américains, 
S'unissent  de  trop   près   à  des   Républicains. 
Leurs  chefs   même,  à   l'aspect  de  ces  efforts  sublimes  j 
Généreux  déserteurs    de  leurs    vieilles'  maximes  , 
Perdoient  le  souvenir  des  préjugés  du  rang , 
Et  pour  l'égalité  versoient  un  noble  sang. 

Soi*   triomphe  anima   la  ville   et  les  provinces. 
L'empire  alors  aux  mains  du  plus  foible  des  princes, 
Les  erreurs  de  sa  cour,   nos  trésors  dissipés, 
Ces   écrits  lumineux  sur  nos  droits  usurpés , 
Ces   juges  ,  renonçant  à  voter  les  subsides  , 
Ces  ministres  sans   force  ,  orgueilleux  et  timides  , 
Tout  s'unit ,  pour   marquer  le  terme  des   abus. 
Leur  résistance  cède  au  besoin  des   tributs. 
Un  sénat  assemblé,  l'élite  de   la  France, 
Bravant  tous  les  périls  ,    remplit  notre  espérance. 
Divine  Liberté,  ta  cause  triompha! 
Tu  naquis  ;  au  berceau  le  Crime  t'étoufia. 
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Dirai -je  les  horreurs  de  nos  guerres  civiles, 

Ces  prisons  ,  cette  faulx  qui  dépeuploit  nos  villes , 

Ces  fleuves  teints  de   sang?....  O  souvenirs  affreux! 

Ecartons  nos  regards  de  ces  jours  malheureux   : 

Que  nos  yeux ,  dont  le  Temps  n'a  point  tari  les  larmes  , 

Soient  ranimés  encor  par  l'éclat  de  nos  armes. 

Les  Français  attaqués,   pressés  de  routes  parts, 
Non  contens  d'opposer  d'invincibles  remparts  , 
Du  Midi  jusqu'au  Nord  étendent   leur  frontière , 
Et  des  États  voisins  changent  la  face  entière. 
Le  plus  grand  des  vainqueurs  a  commandé  la  paix  : 
Nos  Pentarques  jaloux  redoutent   ses  bienfaits  : 
Il  s'éloigne  ;  et  bientôt  la  guerre  est   rallumée. 
Déjà  par   nos  revers   l'Anarchie  animée  , 
Dans  Paris ,  plein  d'effroi  sous  nos  chefs  divisés , 
Levoit ,  en  rugissant,   ses  poignards  aiguises  : 
Napoléon  revient,  conduit  par  la  Victoire. 
Jeune  encor ,  ses  exploits  remplissoient  notre  histoire. 
Sur  lui  tous  les  regards  à  l'instant  sont  tournés  > 
Les  partis  sont   muets,  les  brigands   consternés; 
L'espérance  en  nos  cœurs  est  soudain  relevée  : 
Il  s'explique  :  on  l'entoure  ;  et  la  France  est  sauvée. 

Revêtu  du  pouvoir  il  a  rempli  nos  vœux. 
De  la  paix  ,  son  ouvrage  ,  il  resserra  les   nœuds  % 
Éteignit  au-dedans   un   feu  près  de  renaître  ; 
Aux  autels  rétablis  il  ramena  le   prêtre  ; 
Permit  au  fugitif  de  revoir  ses   foyers  ; 
Du  trésor  de  l'État  assura   les  deniers  j 
Releva  le  crédit  ,   ranima  l'industrie  : 
Par  le  chaos  des  lois  la  justice  flétrie 
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Keçut  un  Code  entier  préparé  de  sa  main  , 
Présent  de  la  Sagesse  ,  offert  au  genre  humain. 
Ces  Alpes  ,  dont  les  rocs  à  sa  voix  s'apîanissent , 
Par  de  nombreux  canaux  ces  fleuves  qui  s'unissent  , 
Ces  places,  ces  palais,  ces  chefs-d'œuvre  des  arts, 
Le  prix  de  la  victoire  ,  et  l'orgueil   des  Césars  : 
Tant  d'utiles  travaux ,  tant  de  magnificence  , 
Et  du  peuple  et  du  chef  attestent  la  puissance. 
Que  le  chef  et  le  peuple  en  partagent  le  prix. 

C'est  peu,  pour  ramener  le  calme  en  nos  esprits, 
D'un  règne  qui  s'étende  à  la  plus  longue  vie  : 
On  sent  de  quels  dangers  sa  fin  seroit  suivie. 
Avec  lui  l'État  croule ,  et  périt  tout  entier. 
L'avenir  nous  commande  :  il  veut  un  héritier. 
Élevons  pour  nos  fils  une  race  nouvelle , 
Et  que  la  Liberté  soit  assise  auprès  d'elle. 
Capet  ravit  le  sceptre  aux  neveux  de  ses  rois j 
Le  code  féodal  a  consacré  ses  droits. 
Il  est  tombé  ;  sa  chute  entraîne  leur  ruine. 
Combien  ces  droits  nouveaux  diffèrent  d'origine  ! 
Sur  l'intérêt  de  tous  établis  et  fondés  , 
Par  l'intérêt  de  tous  ils  vivront  secondés. 
Où  l'Erreur  habitoit   la  Vérité   réside. 
Au  Siècle  de  Lumière  un  Grand  Homme  préside. 
Code  réparateur ,   que  sa  voix  a  dicté  , 
Par  nos  derniers  neveux  tu  seras  respecté. 
Sans  égard  pour  le  rang  tu  punis ,  tu  protèges  : 
Le  mérite  succède  aux  anciens  privilèges  *. 
Par  un  choix  éclairé  chaque  poste  est  rempli  > 
Et  les  noms  sans  vertus  sout  livrés  à  l'oubli. 
L'Église  qui  renaît ,  prêchant  la  tolérance  , 
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Dans  la  vérité  seule  a  mis  son  espérance. 

Tout  Français  aujourd'hui ,  sous  des  rites  divers  3 

Ne  répond  de  sa  foi  qu'au  Dieu  de  l'Univers. 

Ainsi  se  maintiendra  ce  nouvel  héritage  : 
Ainsi  la  Liberté,  respectant  son  ouvrage, 
Affermira  le  trône  ,  au  lieu  de  l'ébranler. 
La  Raison  désormais  ne  veut  plus  reculer. 
Tout  change  ,  tout  périt  sous  la  voûte  éthérée  ; 
Mais  l'auguste  Raison  ,  toujours  plus   éclairée  , 
Détruisant  les  erreurs  par  ses  efforts  constans , 
Debout  sur  leurs  débris,  triomphera  du  Temps. 
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